
        
            
                
            
        

    
CHAPITRE PREMIER

 

 

Schuster lança un regard fugitif par-dessus son épaule avant de bifurquer dans une allée latérale. L’intervalle qui le séparait des trois Japonais s’était raccourci.

Des banderoles portant des inscriptions en caractères chinois pendaient à trois mètres de hauteur en travers de la rue. Des enseignes et une profusion de lanternes en papier plissé habillaient les façades des boutiques mais, à cette heure de la nuit, tout était fermé.

De petits cafés d’artistes et quelques cabarets étaient encore ouverts en d’autres endroits de ce quartier de Tokyo, un reste d’animation subsistait aux abords des cinémas du proche boulevard ; ici, dans cette voie secondaire vouée au négoce, Schuster ne croisait personne. Tout en accélérant le pas, il préleva une enveloppe dans sa poche intérieure.

Derrière lui, les trois silhouettes tournèrent le coin.

Schuster ne pratiquait pas le judo, et il aurait parié gros que ces types étaient pour le moins des ceintures marron. Ce n’étaient sûrement pas des enfants de chœur qu’on avait lancés à ses trousses.

Il fallait qu’il se débarrasse le plus vite possible de cette enveloppe qu’ils convoitaient. Maintenant, il n’avait plus de raison de cacher qu’il se savait poursuivi.

Brusquement, il se mit à courir, vira sur la droite, stoppa net cinq mètres plus loin, le temps de glisser le pli dans l’interstice d’une porte, puis il repartit au trot.

Les Japonais débouchèrent à leur tour. Renonçant aussi à déguiser leurs intentions, ils foncèrent vers le fuyard. L’un d’eux lança un couteau dans sa direction.

L’arme n’atteignit pas sa cible. Ayant effleuré la nuque de l’Européen, elle tomba sur le sol à quelques pas de lui.

Schuster fit volte-face. Son automatique tonna trois fois.

Fauché en pleine course, un des assaillants roula par terre.

Les deux autres avaient fait un écart dès le premier coup de feu. Le cœur battant à tout rompre sous l’effet du saisissement, ils s’aplatirent contre la muraille.

Ils ne s’étaient pas attendus à ce que l’étranger fasse usage d’un pistolet. Et on leur avait strictement interdit de se servir du leur.

Ces fortes détonations allaient réveiller tout le quartier.

A titre de mise en garde, Schuster tira derechef, au jugé, sans distinguer nettement ses adversaires, pivota sur lui-même et déguerpit à toutes jambes.

Hébétés, les deux Nippons abandonnèrent l’idée de le pourchasser. Leur camarade, dont le corps gisait au milieu de la rue, était-il mort ou seulement blessé ? Devaient-ils lui porter secours ou s’éloigner en vitesse du lieu de la bagarre ?

Ils hésitaient encore quand les premières fenêtres s’ouvrirent, et ils réalisèrent alors qu’emmener leur complice était radicalement impossible.

Sans se donner le mot, talonnés par les lumières qui s’allumaient l’une après l’autre dans les maisons voisines, ils refluèrent vers l’artère commerçante par laquelle ils étaient venus.

Les trilles rageurs d’un sifflet de police leur mirent des ailes aux talons. Ils s’évanouirent dans l’obscurité avant que des habitants ne s’aventurent hors de leur demeure pour aller contempler la victime de cette échauffourée.

 

 

 

Réveillé en sursaut par la fusillade, Fukuhara se dépêcha de chausser ses sandales et d’enfiler son kimono.

Attentat politique ? Règlement de comptes ? Ou bien... autre chose ?

Il fallait le savoir. Pour Fukuhara, ceci pouvait avoir une énorme importance.

D’autres avaient été plus prompts que lui. Des gens s’interpellaient déjà d’une fenêtre à l’autre.

Il alla coller le nez à la vitre, aperçut un cercle de curieux penchés autour d’une forme inanimée, non loin de la porte de sa maison.

Refrénant l’impulsion qui le poussait à descendre sans tarder, il réfléchit un court instant. Ne courait-il aucun risque en se mêlant aux badauds ? Il jugea que, dans les circonstances présentes, ce serait plutôt son absence qui semblerait singulière aux voisins.

Fukuhara dévala les marches sous l’éclairage parcimonieux de l’ampoule du palier. Son élan fut freiné lorsque, dans le couloir, il discerna un carré blanc sur les planches disjointes.

Il n’y avait pas eu de courrier pour lui à la distribution du soir, il s’en était assuré avant d’aller dormir. Qui pouvait avoir déposé ce pli ?

Le front soucieux, Fukuhara se baissa pour ramasser l’enveloppe. Effectivement, elle ne portait pas de timbre. Elle était même vierge de toute inscription, recto et verso. Il la décacheta d'un doigt nerveux, et sa perplexité s’accrut encore.

L’enveloppe ne contenait qu’une pellicule photographique, un négatif de format carte postale, sans aucun mot d’accompagnement.

Haussant le cliché vers la lumière, Fukuhara essaya de voir ce que ce négatif représentait. Son impression fut qu’il s’agissait d’une photo ratée. Aucune forme précise ne se profilait sur le rectangle d’acétocellulose. Sa surface présentait un aspect nébuleux, comme si elle avait été impressionnée par des nuages ou par des volutes de fumée.

Ne devinant absolument pas ce que pouvait signifier cette image inversée, le Nippon la remit dans l’enveloppe et enfouit celle-ci dans les plis de son kimono, puis il ouvrit la porte d’entrée.

Dehors, le groupe des curieux s’épaississait à vue d’œil.

- Que s’est-il passé? s’informa Fukuhara auprès d’un des spectateurs.

- Un homme a été abattu... On dirait qu’il est mort, répondit l’interpellé, qui avait vu le corps. Il a reçu une balle dans le ventre.

- Encore un exploit de gangsters, intervint un autre, plus agité. Ça va de mal en pis ! Les agressions nocturnes se multiplient.

Fukuhara n’écouta pas la suite. Jouant des coudes, il tenta de se frayer un passage. La plupart des gens du quartier le connaissaient, savaient qu’il était fonctionnaire. Ils s’écartèrent de bonne grâce.

Il arriva près de la victime au moment précis où deux agents de police qui clamaient des injonctions atteignaient également le cadavre baignant dans une mare de sang.

- Allons ! Éloignez-vous ! intima l’un des policiers d’une voix aiguë, la matraque menaçante.

Fukuhara dut s’immobiliser à deux mètres du corps, mais il put voir son visage. Ses traits ne lui rappelaient rien. Il en fut obscurément soulagé.

Les agents, après un rapide examen qui les convainquit de l’inutilité d’appeler un médecin, demandèrent si quelqu’un avait assisté au drame. Un silence embarrassé succéda au brouhaha.

- Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il y a eu cinq coups de feu, articula finalement un petit vieux à la figure ridée. D’abord trois, très rapprochés, puis deux autres quelques secondes plus tard. Tous tirés par le même pistolet, j’en suis sûr.

- A quel endroit ? s’enquit l’un des agents.

- Là-bas, indiqua son interlocuteur, l’index tendu vers le bout de la rue. Il m’a semblé que c’était juste sous ma fenêtre.

Fukuhara se fit la réflexion que, ayant été frappé de face par le projectile, l’individu avait dû marcher dans la direction du meurtrier. Si ce dernier venait à sa rencontre, il avait tiré de bien loin. Et pourquoi cinq balles ?

Un miséreux apparut au premier rang des badauds. Il tenait un couteau par la pointe de la lame et il le tendit aux agents :

- J’ai trouvé ce poignard devant la maison où habite l’honorable artisan qui fait des fleurs en papier, déclara-t-il sur un ton craintif.

Il regarda le petit vieux dont on venait d’entendre le témoignage et ajouta :

- Sans doute à deux pas de chez vous ?

Un des policiers s’empara de l’arme en s’abstenant de la prendre par le manche. Il scruta la physionomie du pauvre hère.

- Et avant, vous n’avez rien vu ? Où étiez vous quand les détonations se sont produites ?

- Je dormais dans la rue transversale, avoua le clochard, très humble. Je me suis dressé subitement, j’ai regardé dans tous les sens ; il m’a semblé que quelqu’un traversait le croisement, mais ce n’était qu’un bruit de pas, vous comprenez ? Il faisait noir, je n’ai pas aperçu l’homme.

Pendant que se prolongeait le dialogue, et alors que l’attention générale était dirigée vers ceux qui y participaient, Fukuhara s’insinua entre les gens placés derrière lui. Sans hâte, comme s’il avait cessé de s’intéresser à la scène, il regagna sa demeure et rentra chez lui.

Parvenu à l’étage, il s’assit sur une natte, genoux écartés, les mains sur ses chevilles.

Méditatif, il retira de son kimono l’enveloppe anonyme et le bizarre négatif, les contempla d’un air absorbé. Puis il les rangea de nouveau dans son vêtement.

Épiant ensuite les bruits de la rue, il patienta plus d’une heure. Il sut qu’une ambulance venait enlever le cadavre, que les curieux se dispersaient.

Quelques bavards impénitents s’obstinèrent à commenter l’événement après le départ de la police, mais vers quatre heures du matin l’allée retrouva son calme habituel.

Alors Fukuhara se rapprocha du téléphone posé sur le parquet dans un angle de la pièce, décrocha le combiné, forma un numéro.

Une voix somnolente finit par lui répondre.

- Je m’excuse mille fois de vous réveiller, murmura Fukuhara en français. J’en suis profondément désolé. Peut-être aurez-vous la bonté de me pardonner...

Son correspondant, qui n’appréciait les subtilités de la politesse orientale qu’à partir de onze heures du matin, s’informa laconiquement, quoique sans impatience :

- Que se passe-t-il, très fidèle ami ?

- Vous a-t-il plu de me faire remettre un message par porteur ? questionna le Japonais.

- Moi ? fit le Français, surpris. Certainement pas.

Il y eut un silence. Fukuhara reprit :

- On a glissé une curieuse missive sous ma porte, et un incident très regrettable s’est déroulé après, quasiment devant chez moi. Certains indices me laissent supposer qu’il pourrait y avoir un rapport entre ces deux faits.

A l’autre bout du fil, le mutisme de l’Européen dénonça une intense réflexion.

- Que dit cette missive ? demanda-t-il.

- Elle est incompréhensible pour moi. Aussi, j’en arrive à penser qu’elle vous est plutôt destinée.

- Par votre intermédiaire ? Cela me paraît hautement improbable.

Néanmoins, le ton du Français était devenu préoccupé.

- Mieux vaut tirer l’affaire au clair tout de suite, décida-t-il soudain. Puis-je venir chez vous sans inconvénient ?

- Je n’osais vous en prier. Je ne dispose d’aucun moyen de locomotion et, d’autre part, je préférerais que vous vous rendiez compte sur place.

- Très bien. Le temps de sortir ma voiture et j’arrive.

La communication coupée, Fukuhara retourna s’allonger sur sa natte.

Évidemment, Favard avait eu raison de qualifier de fort improbable l’hypothèse selon laquelle on aurait déposé ce pli à son intention. Primo, il eût été plus simple de le lui faire parvenir directement. Secundo, sur quoi aurait-on basé la certitude que Fukuhara le transmettrait ? Qui pouvait soupçonner que Fukuhara « travaillait » pour Favard ?

Du temps s’écoula. Une sourde rumeur montait de l’immense ville assoupie. Parfois, le ronronnement lourd d’un avion traversait le ciel.

N’ayant aucune envie de dormir, le Japonais guetta l’approche de son ami français. Celui-ci devrait laisser sa voiture dans l’avenue, puis accomplir le reste du trajet à pied.

Quelques coups discrets, frappés à la porte du bas, tirèrent Fukuhara de son apathie. Malgré sa vigilance, il n’avait pas entendu de bruits précurseurs. Il se leva et descendit, écarta le battant.

Un homme se tenait sur le seuil ; ce n’était pas Favard. C’était un Nippon vêtu à l’occidentale.

- Police, déclina-t-il sobrement en exhibant un porte-carte ouvert. C’est à propos de l’affaire qui s’est passée tout à l’heure dans cette rue. Pouvez-vous me recevoir pendant quelques minutes ?

Très contrarié, Fukuhara garda une parfaite maîtrise de soi.

- Entrez, je vous en prie, dit-il d’une voix égale où perçait un léger étonnement.

Le visiteur pénétra dans le couloir mal éclairé. D’un geste, son hôte lui montra la pièce contiguë. Il fit mine de refermer la porte de rue mais, après l’avoir cognée contre le chambranle, il la laissa entrebâillée de cinq centimètres. Ainsi, Favard serait averti d’emblée qu’il y avait quelque chose d’anormal.

- Vous ne dormiez pas ? jeta le policier sur un ton suspicieux lorsque Fukuhara l’eut rejoint.

- Heureux et sage celui qui pourrait s’endormir après qu’un assassinat ait été commis devant sa maison, prononça l’intéressé en esquissant un sourire teinté d’amertume. En quoi puis-je vous être utile ?

Les traits de l’inspecteur reflétèrent une sévérité presque féroce.

- Un témoin a vu le meurtrier glisser un pli sous votre porte, quelques secondes avant qu’il se mette à tirer, avança-t-il. Veuillez me remettre cette lettre.

Fukuhara demeura impassible. Ses mains dissimulées dans les larges manches de son kimono, il dévisagea son interlocuteur en affichant une incrédulité polie.

- Une lettre ? Je n’ai rien vu de semblable. Votre honorable informateur doit se tromper.

Courroucé, l’enquêteur gronda :

- Ce témoignage ne saurait être mis en doute. Si vous refusez de me donner cette enveloppe, je vous mets en état d’arrestation pour complicité.

Fukuhara s’inclina très bas.

- Étant un sujet respectueux de Sa Majesté l’Empereur et un fonctionnaire de l’État, je me soumets avec humilité aux décisions de la justice, affirma-t-il d’une voix douce.

Son regard se planta dans celui de son visiteur. Ébranlé, ce dernier maugréa :

- Si vous avez détruit cette pièce à conviction dans l’espoir de ne pas avoir d’ennuis, vous feriez mieux de l’avouer tout de suite.

- Je n’ai rien reçu, rien vu, rien détruit.

- Dans ce cas, préparez-vous à m’accompagner, dit l’inspecteur, cassant. Munissez-vous d’une pièce d’identité. Et rappelez-vous que je vous tiens à l’œil.

Fukuhara fit un signe d’acquiescement. Avec lenteur, sa main droite sortit de sa manche et, large ouverte, elle invita le policier à repasser dans le couloir.

- Mes vêtements sont en haut, expliqua-t-il, apparemment offensé.

Les yeux du visiteur suivirent son mouvement. A la même fraction de seconde, son poignet droit fut saisi dans un étau. Pivotant d’un quart de tour, Fukuhara rabattit simultanément sa main droite sur le poignet gauche de son vis-à-vis et, tirant vers le bas, il le contraignit à fléchir les jambes. Il envoya son genou dans la figure de son adversaire, lâcha sa double prise, puis il balança son pied au creux de l’épigastre.

Le premier choc avait rejeté le policier en arrière, le second accéléra sa chute et la rendit brutale. L’homme tomba en arrière, sa tête et ses épaules cognèrent durement le parquet.

En frappant de la pointe du pied au plexus solaire, Fukuhara savait qu’il briserait toute velléité offensive et que sa victime serait privée de conscience pendant plusieurs minutes.

Calmement, il alla refermer l’huis, dans le couloir. Il revint ensuite auprès du faux policier, se pencha pour le délester de son porte-carte. Comme prévu, le document d’identité qui s’y trouvait inséré n’était qu’une grossière imitation de la pièce officielle authentique.

Le type s’était trahi en invoquant un témoin imaginaire : si quelqu’un avait observé les agissements du meurtrier, il se serait empressé de le déclarer quand les agents avaient questionné les personnes présentes. Dès lors, qui était réellement cet individu ?

Deux coups secs firent résonner le battant, à l’entrée.

Était-ce bien Favard, cette fois ?

Fukuhara s’approcha de la porte.

- Qui est là ? s’enquit-il en français, avant de dégager le verrou.

- C’est moi, le rassura l’Européen.

Le Nippon le fit entrer.

- Ne vous étonnez pas de ma prudence, dit-il avec un sourire ambigu. Un autre visiteur vous a précédé.

Favard se rembrunit. De taille moyenne, ayant dépassé de peu la trentaine, il avait un visage du type méditerranéen : nez mince et droit, menton bien dessiné, les joues à peine creusées, des cheveux courts, plantés dru au-dessus d’un front volontaire.

- Il a réclamé l’enveloppe ? paria-t-il, mécontent.

Fukuhara mit un doigt sur ses lèvres.

- Il est encore là, murmura-t-il. Je préférerais qu’il ne vous voie pas. Prenez toujours ceci... (il lui tendit le pli). Montez là-haut. En collant votre oreille contre le parquet, vous entendrez la suite de la conversation.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Bien qu’il eût repris ses esprits, l’homme restait prostré.

- Vous êtes un malfaiteur, lui disait Fukuhara, d’autant plus inquiétant qu’il paraissait serein. Dans quel but vous êtes-vous introduit chez moi ?

L’inconnu avait été liquidé d’une façon tellement expéditive qu’il ne désirait plus du tout se mesurer avec l’occupant de cette demeure.

- Je dois réellement récupérer une enveloppe qui a été cachée quelque part dans cette rue, avoua-t-il d’un ton morne. J’avais de bonnes raisons de croire qu’on l’avait poussée sous votre porte. De toute façon, cette affaire ne vous concerne pas.

Les bras croisés, Fukuhara grommela :

- Qu’est-ce que c’est que cette invention ? Vous n’êtes qu’un vulgaire voleur. Mon devoir est de vous livrer à la police, et c’est ce que je vais faire dès que vous serez en état de marcher.

- Je n’y vois pas le moindre inconvénient, au contraire, grimaça son prisonnier. Je crois que je pourrais vous accompagner sans trop de mal.

Il ramena ses jambes sous lui, appuya ses mains sur le sol dans l’intention de se relever.

- Ne bougez pas, intima Fukuhara, le regard dur.

Il reprit :

- Vous semblez être renseigné sur ce qui s’est passé au début de la nuit. Pourquoi ces hommes ont-ils échangé des coups de feu ?

- Si vous voulez un bon conseil, ne vous inquiétez pas de ça, prononça le faux inspecteur, Laissez agir les services spécialisés. Vous êtes un fonctionnaire, m’avez-vous dit. Vous devez savoir que Tokyo est bourré d’agents secrets. Il vaut mieux que vous ne tâchiez pas de comprendre.

Il releva les yeux vers son interlocuteur, continua :

- Dans votre propre intérêt, pour votre propre sécurité, répondez-moi franchement : cette enveloppe n’a donc pas été déposée chez vous ?

Fukuhara eut une expression de mauvaise humeur.

- Pourquoi diable nierais-je avoir reçu un message qui ne m’était pas destiné ? rétorqua-t-il, plutôt aigre. Je me serais dépêché de vous le donner si je l’avais vu. Je tiens à ma tranquillité, comme tout le monde.

L’homme parut profondément décontenancé.

- Dans ce cas, je suis désolé. Je ne voulais pas vous faire de mal... Simplement vous intimider pour que vous me remettiez la lettre en question. On a dû tenter de nous égarer par un tour de prestidigitation, et je crains qu’on y ait réussi.

Il soupira, regarda Fukuhara d’un air perplexe.

- Alors ? Nous partons ?

- Fichez le camp, laissa tomber son compatriote.

Immobile, décontracté mais fixant l’individu avec une attention extrême, Fukuhara lui permit de s’épousseter les manches et de rectifier sa tenue. Il s’était assuré que le type n’avait pas d’arme.

L’énigmatique personnage lui décocha un coup d’œil incertain tandis qu’il passait devant lui.

- Ne parlez à personne de... notre entrevue, et oubliez-la, recommanda-t-il d’un ton cynique.

- Faites de même, répliqua Fukuhara. Je n’aime pas fréquenter les gens de votre espèce.

Il suivit l’imposteur dans le couloir, reverrouilla la porte sur lui.

Il alla retrouver Favard à l’étage. Un instant, ils s’examinèrent en silence. Intrigués, complices.

- Racontez-moi tout, invita le Français. Ce morceau de pellicule est aussi obscur pour moi que pour vous.

Ils s’assirent par terre, à l’orientale. Le Japonais relata :

- Plusieurs coups de feu m’ont réveillé en sursaut vers deux heures du matin. Par la fenêtre, j’ai aperçu un corps étendu sur le sol. Des voisins se rassemblaient déjà autour de lui. Je suis descendu et j’ai découvert ce pli. Je ne l’ai regardé que sommairement avant de sortir. Des agents de police sont arrivés au moment même où j’allais me pencher sur le cadavre. D’après ce que j’ai vu et entendu, je crois pouvoir affirmer que la victime méditait une agression, et que le meurtrier l’a abattue en état de légitime défense.

Favard arqua les sourcils.

- Vous allez vite en besogne. Sur quels arguments vous basez-vous ?

- Tous les coups sont partis du même pistolet, et l’homme qui a été tué a reçu la balle dans le ventre. Il était en plein milieu de l’allée. Il a donc été cueilli par l’un des trois premiers projectiles envoyés successivement, sans quoi il aurait cherché refuge contre les maisons. Or, ensuite, l’arme a encore tonné deux fois. Après qu’il s’était effondré. Conclusion : le propriétaire du pistolet se savait poursuivi par trois individus. Il a visé les deux autres une seconde fois, les ayant manqué la première.

Se pétrissant les chevilles, Favard objecta :

- Qu’est-ce qui prouve qu’il était poursuivi ? Il pouvait venir à la rencontre de ses adversaires.

- On ne lance pas un couteau à quelqu’un qui arrive de face, quand on en est encore à quinze mètres, souligna le Japonais. Dans le dos, c’est différent. J’ai omis de vous signaler qu’on avait trouvé un couteau sur le sol, un peu plus loin que l’endroit où l’homme s’est retourné pour se défendre. Son emplacement a été très bien défini par un habitant de la maison la plus proche.

- Bon. Admettons que vos supputations soient exactes, concéda Favard. Mais qui a fourré cette mystérieuse enveloppe sous votre porte et pourquoi l’a-t-il fait ?

- Je comptais sur vous pour me l’apprendre, sourit Fukuhara. Un de vos agents n’aurait-il pas tâché de sauver de la sorte un document qu’on voulait lui dérober ? Il n’aurait entamé la bataille qu’après l’avoir mis en lieu sûr, chez moi, parce que les circonstances l’y obligeaient.

Favard secoua la tête, pensif.

- Non. Cette éventualité ne doit pas être retenue. Tout d’abord, si un de mes collaborateurs avait subodoré des renseignements d’une importance exceptionnelle, son premier soin aurait été de m’en informer. Il ne se les serait appropriés que sur mon ordre. Ensuite, vous connaissez mes méthodes : aucun de mes agents ne sait que nous sommes en liaison, vous et moi.

L’aube commençait à éclaircir les vitres. Les bruits de la circulation s’intensifiaient.

- Alors, il faut impliquer le hasard, jugea Fukuhara. Un hasard assez extraordinaire, j’en conviens, mais les paroles de cet intrus semblent confirmer qu’il en est bien ainsi.

- Le fait est qu’il n’avait pas l’air de croire que vous étiez dans le coup, reconnut Favard. Il a même été relativement sincère. Mais à quel clan appartenait-il ? A celui des poursuivants ou à celui du possesseur de la pellicule ?

- J’opterais plutôt pour la seconde hypothèse, émit Fukuhara. Il est à présumer que le détenteur du document s’en est dessaisi hors de la vue de ses ennemis, sans quoi sa démarche n’aurait pas eu de sens. Sachant où. il avait planqué sa marchandise, il n’a pas tardé à envoyer un émissaire pour la récupérer.

Favard se gratta la nuque.

- Quoi qu’en disent certains, le hasard joue parfois un rôle prépondérant dans les activités secrètes. Ce type a tout bonnement choisi votre domicile, pour se débarrasser de son enveloppe, parce que l’endroit était propice. Cela dit, j’aimerais tout de même savoir ce que représente ce négatif auquel on attache tant de prix.

La face ronde du Japonais dénota de l’intérêt.

- Oui, moi aussi. Ce qui apparaît sur ce cliché est tellement vague qu’on ne saurait deviner à quoi il se rapporte. Ne serait-ce pas une photo du ciel ?

- Qui sait ? Cela y ressemble, en effets mais je voudrais, avant de vous donner mon opinion, examiner cette pellicule devant une bonne source de lumière, et avec un fort grossissement. Vous permettez que je l’emporte ?

- Très volontiers, acquiesça Fukuhara non sans humour. Cette étrange image ne peut me valoir que des tracas. Mais ne partez pas tout de suite : attendez qu’il y ait plus de monde dans la rue et tenez-vous sur vos gardes. Ma maison est peut-être sous surveillance.

 

 

 

Gilbert Favard sortit de chez Fukuhara vers sept heures du matin. Il fit un détour pour regagner sa voiture, flâna un moment dans l’avenue ; inopinément, il s’engouffra dans sa Corvair, l’injecta dans la circulation.

Il passa peu après au-dessus d’un canal encombré de péniches et longea le parc entourant le Palais Impérial. Ayant atteint l’avenue A, il opéra de nombreux détours, spéculant surtout sur les changements de feux de signalisation pour échapper à d’éventuels suiveurs. Son rétroviseur, en tout cas, ne lui révéla rien d’insolite.

Favard fit une courte escale dans un snack-bar de la rue Ginza, la principale artère de la capitale. Ensuite, il se rendit à son bureau, non loin de là, dans le district de Chuô.

Sa secrétaire et les deux employées n’étaient pas encore arrivées : elles ne commençaient qu’à neuf heures.

Favard était courtier. Des entreprises françaises recouraient à ses services pour trouver sur le marché japonais des articles qu’elles désiraient importer. Cela englobait aussi bien des machines et des appareils d’une grande qualité technique, utilisables dans des usines, que des objets d’usage courant destinés à la revente : matériel d’optique, porcelaine, œuvres d’art à bon marché, etc.

Favard avait donc des contacts fréquents avec des hommes d’affaires nippons. Il voyageait dans tout le pays et il établissait des relations commerciales suivies entre des firmes trop modestes pour entretenir une représentation à l’autre bout du monde.

Sa situation d’intermédiaire, bien réelle et très rentable au demeurant, servait de paravent à une autre activité : celle d’antenne du Service de Documentation Extérieure et de Contre-espionnage.

Tokyo est, avec Hong Kong, un poste d’observation inégalable. Rien ne se passe en Asie, d’un côté ou de l’autre du Rideau de Bambou, sans qu’on n’en recueille des échos dans la capitale de l’Empire du Soleil Levant. Bouleversements politiques, variations suspectes de potentiels militaires, conflits et intrigues des pays du Sud-Est s’y répercutent invariablement, le Japon étant aussi l’avant-poste stratégique des États-Unis en Extrême-Orient.

Habitué aux rivalités qui se développent sans cesse entre agents occidentaux et asiatiques de toutes tendances, Gilbert Favard n’était pas tellement impressionné par cette algarade que lui avait racontée Fukuhara.

Des cas pareils se produisaient presque tous les jours, dans cette ville de dix millions d’habitants. La concision voulue des nouvelles rapportant des incidents de ce genre était éloquente, car les faits divers avouables étaient traités avec beaucoup plus de complaisance et de verve par les journalistes nippons.

Il n’en restait pas moins que la façon dont ce document photographique était tombé entre ses mains était plutôt inattendue.

Quelle valeur pouvait-il présenter ? Constituait-il un atout dans un jeu obscur, levait-il un coin du voile sur des tractations insoupçonnées ?

Dans son bureau privé, au quatrième étage d’un building récent, Favard étudia derechef le rectangle de pellicule.

Il le plaça à contre-jour devant l’ampoule dépolie de sa lampe orientable, se munit d’une forte loupe qui lui servait à juger de la finition de certains objets.

Les taches sombres et claires n’étaient pas homogènes. Leur translucidité plus ou moins grande résultait de l’existence de tout petits grains, groupés en amas de densités variables. Exactement comme, dans le ciel, des colonies d’étoiles rendent plus laiteux un coin du firmament.

Pourtant, Favard acquit la conviction que ceci ne représentait pas une partie de la voûte céleste : la distribution des amas, et surtout la luminosité identique de tous les points qui les composaient, ne reflétaient pas l’aspect d’un champ stellaire.

Déposant sa loupe et le négatif, Favard alla quérir un microscope à tourelle dans une armoire. Il glissa un coin du cliché entre les lamelles de verre du porte-objet, adapta l’objectif le plus faible, d’un grossissement 90.

Son espoir fut déçu. Cet agrandissement d’une portion minime de la surface impressionnée lui démontra que ce n’était pas un spécimen de micro photographie. Aucune figure, aucun signe identifiable n’apparaissait dans l’oculaire.

Tout au plus Favard put-il constater que les points lumineux étaient rigoureusement circulaires.

Perplexe, il rangea son microscope, inséra le négatif entre les pages d’un volumineux traité de droit commercial.

Ensuite, il alluma une cigarette et se demanda ce qu’il allait faire de cette abracadabrante trouvaille.

A tout le moins, il pouvait en tirer deux ou trois copies, en diapositives, et en faire parvenir une au Vieux. Dans les labos du Service, à Paris, ils sauraient peut-être se débrouiller pour en extraire quelque chose de concret ?

Le soliloque de Favard fut interrompu par l’entrée de sa secrétaire, une jeune Japonaise de vingt-cinq ans, élégante, très moderne, au physique des plus attrayants.

Mince et admirablement proportionnée, elle avait un visage triangulaire, lisse, à la carnation délicate. Ses pommettes hautes étaient le seul trait typiquement asiatique de sa physionomie.

Apercevant Favard par la porte restée ouverte, elle plia un genou en une très discrète révérence et un sourire charmant distendit ses lèvres méticuleusement maquillées.

- Bonjour, Saki, lui dit Favard en dirigeant vers elle un regard teinté de sympathie. Je finirai par bannir les fleurs de ce bureau. Dès que vous apparaissez, elles perdent leur éclat.

Cet hommage matinal était un rite quotidien qui, chaque fois, touchait agréablement Murasaki.

Aimable, galant, Favard ne se départait jamais d’une correction irréprochable à l’égard de ses employées. Ses compliments étaient sincères et ne tendaient jamais à créer une équivoque.

- Je suis votre dévouée servante, Monsieur, gazouilla la jeune femme, un éclair de malice dans ses prunelles.

Elle s’exprimait en un français amusant, archaïque et littéraire, curieusement modulé par son accent, mais sans hésitation dans le choix des mots. Elle pratiquait l’anglais avec la même aisance.

- J’ai des courses à faire ce matin, enchaîna son patron. Aucun rendez-vous n’est inscrit sur mon bloc-notes. Vous n’en avez pas pris pour moi hier, après mon départ ?

- Non. Personne n’a téléphoné.

- Bien. Voyez le dossier « Francotex ». Il y a un litige avec la Sangyo Trading Company, portant sur la quantité d’interrupteurs incluse dans la dernière expédition. On en aurait facturé plus qu’il n’y en avait, paraît-il. Pointez aussi l’échéancier des commissions : les règlements qui sont à la traîne depuis plus de deux mois doivent faire l’objet d’un courrier. Enfin, demandez à Japan Electronics un échantillon de leurs derniers transistors et les prix par grosses quantités : les restrictions d’importation sont levées en France depuis quatre jours. Je vous donnerai un coup de fil vers onze heures ou bien je repasserai par le bureau.

Sérieuse, Murasaki approuva de la tête. Nantie de ces instructions, elle se mit en devoir de réunir les classeurs dont elle allait avoir besoin.

Sur ces entrefaites, les deux dactylos firent leur entrée. Moins jolies que la secrétaire, ayant l’air appliqué d’étudiantes fraîchement émoulues de leur collège, elles saluèrent Favard et Murasaki puis, diligentes, elles s’installèrent à leur machine.

Favard, changeant d’idée, reprit l’enveloppe qu’il avait logée dans son traité de Droit et l’enfouit dans sa poche intérieure.

Il se caressa machinalement le menton, sentit sa barbe crisser sous ses doigts. Un coup de rasoir ne lui ferait pas de mal, avant d’aller à ce « contact » prévu pour dix heures et demie.

S’étant assuré que, sur le plan business, il n’avait rien oublié, il adressa un « au revoir » collectif à son personnel et repartit.

En moins d’un quart d’heure, il fut chez lui.

Il habitait un cottage en bois, au toit de tuiles, qu’un officier américain en garnison à Tokyo avait fait construire dix ans auparavant, dans le district de Minato. Cette demeure réalisait un agréable compromis entre la simplicité japonaise et le confort de style U.S.A.

Tout était de plain-pied : trois pièces aux larges fenêtres, séparées par des cloisons de papier amovibles qui permettaient de les agrandir à volonté, n’étaient garnies que de tatami, de tables basses, et décorées par des peintures sur soie. Une quatrième pièce, aussi dépouillée, renfermait l’alcôve où un vase et des fleurs étaient artistiquement disposés. Quant à la cinquième, c’était une salle de séjour meublée à l’européenne : canapé bleu roi, fauteuils modernes aux lignes sobres, bar, combiné radio-électrophone, récepteur de télévision.

Une femme, si menue qu’on l’aurait prise pour une adolescente, se redressa sur sa couche quand elle perçut les pas de Favard. Elle avait les pommettes très écartées, un petit nez mutin, des lèvres ourlées qui s’entrouvraient sur des dents d’une blancheur de neige. Ses cheveux noirs lui faisaient une auréole de bouclettes.

Les yeux ensommeillés, elle balbutia :

- Tu rentres seulement ? Quelle heure est-il ?

Sa voix haut perchée s’accordait à merveille avec son aspect enfantin. Elle évoquait irrésistiblement le bibelot précieux, fragile, d’une perfection presque surnaturelle.

Gilbert Favard mit un genou sur le lit, entoura de son bras les épaules nues de sa maîtresse, effleura d’un baiser le lobe de son oreille.

- J’ai fait un détour par le bureau, expliqua-t-il, désinvolte. T’es-tu facilement rendormie ?

- Ben... Oui, je crois. Mais toi, ne vas-tu pas te reposer un peu, maintenant ? Tu n’as presque pas fermé l’œil. Qu’est-ce qu’il te voulait, ce bonhomme ?

- Il voulait me voir avant de prendre l’avion pour Karachi, éluda-t-il. Les Pakistanais prétendent que nous leur vendons les métiers à tisser moins chers que les Japonais. Un bobard, évidemment, mais le type voulait en avoir le cœur net avant de partir. Non, Shonagon, je ne vais pas me recoucher. Je dois développer une photo d’un tour à poterie, me raser, puis courir à un rendez-vous avec un acheteur français.

Shonagon fit la moue.

- Je te vois de moins en moins.

- Une mauvaise période à passer, ma chérie. De nouvelles dispositions prises en France provoquent un afflux de demandes ; j’ai subitement trois fois plus de travail. Mais ça se tassera d’ici quelques semaines, quand les relations entre des firmes de mon pays et du tien auront été nouées.

- Je te déteste, affirma gravement Shonagon.

Puis elle appuya ses lèvres écartées sur la bouche de son amant.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Favard gara sa voiture en face des Grands Magasins Matsuya et resta assis au volant. Sa montre indiquait dix heures vingt-cinq.

Il ne dut pas attendre longtemps. Deux ou trois minutes plus tard, la portière de droite s’ouvrit. Un homme en complet de flanelle grise se recroquevilla pour s’insinuer sur la banquette avant. Cheveux châtains, le masque viril, des yeux clairs qui, du premier regard, parurent sonder Favard jusqu’au tréfond de sa personnalité.

- F.X. 18 vous salue, articula l’arrivant, plutôt à l’étroit dans cette carrosserie surbaissée. Appelez-moi Francis Coplan.

- J.N. 3, Favard. Ravi de vous connaître.

Brève poignée de mains, sympathie réciproque.

Favard mit le moteur en marche. La Corvair s’éloigna du centre de la ville.

- Vous ne m’amenez pas trop de boulot, j’espère ? prononça le conducteur. J’ai déjà les mains pleines, rien qu’avec mes affaires privées. Il y a un boom terrible en ce moment, rapport à la suppression des contingentements. 

- On craint aussi des booms dans d'autres domaines, hélas, émit Coplan, dont le sourire prouvait qu’il ne se frappait pas outre mesure. Question Service, ça tourne rond ? 

- Ma foi, oui. Mon réseau d'informateurs est bien en place, le cloisonnement est très étroit et, en tant que Français, il est assez facile de se ménager des sympathies dans ce pays. 

- Où en est la pénétration communiste ?

Favard arbora une expression dubitative.

- C’est difficile à dire. Il n'y a pas de mouvement politique structuré, cohérent. L’influence soviétique s’exerce surtout du côté des revendications sociales et tend à développer des sentiments anti-américains. Mais comme le Japon est très réaliste et que les U.S.A. sont de loin son plus gros client, ces campagnes n’excitent que la jeunesse estudiantine. Tokyo garde ses distances avec Moscou, mais flirte avec Pékin ; le marché chinois lui fait monter l’eau à la bouche. Le problème vital, c'est l'expansion industrielle, l’accroissement continu des exportations.

Coplan hocha la tête.

- Oui, c’est une question de vie ou de mort pour ce pays surpeuplé et sans ressources naturelles, admit-il. On l’a amputé de ses débouchés traditionnels et la marmite se remet à bouillir. Voilà précisément ce qui m’amène. A Paris, on a l’impression que des forces occultes s’efforcent de torpiller la conclusion d’accords commerciaux, et qu’elles agissent même à l’intérieur du gouvernement japonais. L’objectif est visible : freiner les ventes en Europe, c’est obliger le Japon à se rapprocher de la Chine Rouge. A longue échéance, il devrait basculer dans le monde communiste pour échapper à l’asphyxie. Je vais vous citer une série de points sur lesquels devront désormais porter vos investigations.

De mémoire, Coplan énonça les directives élaborées par le Vieux.

Tokyo était la dernière escale de sa tournée en Extrême-Orient. Dans toutes les villes où il était passé, il avait communiqué verbalement aux membres du Service de nouvelles instructions qui allaient imprimer une autre tendance à leurs activités.

Il parla pendant une dizaine de minutes. Favard, très attentif, conduisait machinalement.

- Ouais, laissa-t-il tomber après cet exposé. Si je comprends bien, c’est un changement de batteries complet. On relègue au magasin des accessoires les tuyaux sur les visées économiques des Nippons à l’égard de nos anciennes colonies africaines et on se préoccupe désormais de leur ouvrir des soupapes.

- C’est bien cela. En plus, on veut même contrer ceux qui tâchent de mettre des bâtons dans les roues aux échanges avec le Bloc du Marché Commun. C’est une opération de vaste envergure visant à combattre les offensives diplomatiques des Soviets. 

- Je vois, dit Favard. Au bout du compte, cela se terminera par la liquidation brutale des éléments qui sabotent en sous-main les tractations nippo-européennes. 

- De toute évidence. C’est la réponse du berger à la bergère. Et la lutte ne se joue pas ici seulement : il faudra briser de sourdes oppositions qui se manifestent en Italie et en Allemagne comme en France. 

Favard déclara : 

- C’est un fait : l’Amérique ne peut pas digérer une quantité supérieure de marchandises japonaises. Il faut un autre géant pour en absorber une partie notable. Si ce n’est pas nous, ce sera la Chine, et sa puissance militaire en sera accélérée d’autant. Le danger qu’elle représente en serait décuplé. 

- Voilà pourquoi nous ne devons pas y aller de main morte, souligna Coplan. Le Japon est notre plus sûr rempart dans le Pacifique, et ses 100 millions d’habitants pèsent lourd dans la balance. 

Favard jeta un coup d’œil à sa montre. 

- Voulez-vous m’excuser pendant quelques minutes ? demanda-t-il. J’ai promis de passer un coup de fil à mon bureau. 

Il arrêta sa voiture près d’un salon de thé. 

- Je vous offre l’apéro ? 

- Une glace à la vanille, sans doute ? plaisanta Coplan. Non, merci, Je préfère griller une Gitane en vous attendant.

Favard eut un sourire, claqua la portière.

Il pénétra dans le salon. Des Tokyotains des deux sexes, graves, les yeux dans le vague, étaient attablés devant des tasses de thé qu’ils sirotaient avec respect.

S’approchant de la caisse, le Français acheta un jeton et s’enferma dans la cabine téléphonique.

- Rien de spécial, Murasaki ? s’informa-t-il.

- Oui. Un correspondant qui n’a pas voulu dire son nom désirait vous parler personnellement. Il rappellera vers trois heures.

- C’était à quel sujet ?

- Je l’ignore. Ce monsieur était d’ailleurs fort peu aimable. Il m’a chargée de vous transmettre une commission : vous devriez téléphoner d’urgence à M. Fukuhara, au ministère.

- Comment ? Pour quoi faire ? bougonna Favard, deux plis au milieu du front.

- Je ne sais pas, dit sa secrétaire avec une trace d’embarras. Il a raccroché tout de suite, sans répondre à mes questions.

Favard ne laissa pas transpercer son énervement.

- Bon, fit-il, résigné. Je viendrai après le déjeuner. A tout à l’heure, Saki.

Il suspendit le combiné à la fourche. Cet appel anonyme ne lui disait rien qui vaille. Pourquoi l’enjoignait-on à se mettre en rapport avec Fukuhara ? Et qui ? 

S’en retournant à la caisse, il prit un deuxième jeton, revint dans la cabine, forma le numéro du ministère du Commerce et de l’industrie. 

- Pourriez-vous me mettre en communication avec M. Fukuhara, je vous prit ? demanda-t-il à la standardiste. Département 28. 

Impatient, il tambourina des ongles sur la planchette-écritoire. Une voix, masculine cette fois, se fit entendre. Comme ce n’était pas celle de son ami, Favard renouvela sa demande. 

- Mille regrets, il n’est pas là, l’informa-t-on. 

- Vous ne savez pas où je pourrais le joindre ? 

- Non, je suis désolé. Il n’est pas absent pour raison de service. Nous ne l’avons pas vu ce matin. Vous pourriez essayer chez lui, peut-être, si c’est à titre privé ? 

- Ne vous a-t-il pas fait savoir pourquoi il ne pouvait prendre son service ? 

- Non, pas encore. Sans doute est-il souffrant. 

- C’est possible, en effet. Excusez-moi. 

Favard raccrocha. Il avait compris. 

Le type qui avait téléphoné à son bureau avait recouru à cette astuce pour lui faire savoir que Fukuhara avait disparu de la circulation. Un avertissement, avant la communication annoncée pour l’après-midi. 

Décidément, les choses s’engrenaient vite.

Quelqu’un se doutait déjà que lui, Favard, était en possession du négatif.

Le visage fermé, il retraversa le salon, déboucha dans la rue.

Coplan s’avisa de son changement de physionomie mais s’abstint d’en faire la remarque.

Tout en redémarrant, Favard prononça :

- Je me suis trop avancé en affirmant que les choses tournaient rond. Si je ne m’abuse, il y a des embêtements en perspective.

- Vous savez, dans ce métier, c’est monnaie courante, constata Coplan, philosophe. Vous prévoyez un coup dur ?

Entraîné au silence depuis de longues années. Favard n’était pas enclin à confier ses ennuis à un homme dont il venait de faire la connaissance, fût-il un collègue et un envoyé de « la maison ».

Il ne répondit pas mais, de la main gauche, il extirpa une enveloppe de sa poche intérieure. Il la tendit à son compagnon sans cesser de regarder au travers du pare-brise.

- Dites-moi. Êtes-vous capable de deviner ce que c’est que ce machin-là ?

Coplan plongea le pouce et l’index dans l’enveloppe, en retira un négatif 9 x 12, le leva pour le présenter à la lumière.

La Corvair roulait en bordure de la baie, dans un décor d’usines, d’entrepôts et de pylônes électriques n’évoquant pas du tout le pays de Mme Butterfly.

- Voulez-vous que je m’arrête un instant ? proposa Favard.

- Non, ce n’est pas nécessaire, murmura Coplan tout en rabaissant le cliché. A première vue, et sans garantie, ceci pourrait être l'image photographique distordue d’un objet ou d’un texte... Il faudrait un microscope pour s’en assurer.

- Ah ? Eh bien, c’est ce que j'ai essayé, figurez-vous. On n’aperçoit que des points blancs, lumineux par transparence, disposés en désordre et par paquets. Cela confirme-t-il votre impression ?

- Oui, parfaitement. Le détenteur d'un bloc de fibres optiques approprié pourrait reconstituer l’image originelle. C’est une méthode de codage encore peu employée. Sans un réseau de fibres convenable, il n’y a rien a faire.

Favard s’échauffa :

- Expliquez-moi donc comment ça marche... J’ignore tout de cette technique.

- Le système est basé sur la propriété qu’ont des fils de verre creux, d’un diamètre microscopique, de conduire de la lumière comme un fil de cuivre transporte du courant. Si une multitude de ces fils sont réunis en un câble souple, et s’ils sont rigoureusement parallèles, vous avez à un bout la reproduction fidèle de ce qui est placé devant l’autre bout. Comme si vous regardiez, par exemple, des caractères imprimés par des trous d’un faisceau de macaroni.

- Et alors ? s’étonna Favard. C’est toujours pareil : leur forme n’est pas altérée par le conduit, finalement.

- D’accord, mais si les fibres que contient le câble sont emmêlées de telle sorte qu’à la sortie elles n’occupent plus la même position les unes par rapport aux autres, l’image est complètement brouillée. Vous obtenez alors quelque chose d’absolument illisible.

- Curieux truc... Je n’en avais jamais entendu parler. Bref, pour nous, ce document est intraduisible ? Il faut renoncer à le déchiffrer ?

Coplan avança le menton.

- En principe, oui. Cette photo a été prise derrière un filtre « brouilleur » interposé entre le texte et l’objectif de l’appareil. Pour rétablir l’ordre initial des points, et par conséquent la clarté de l’écriture, il faudrait appliquer sur ce négatif un transformateur optique semblable au premier : il réaliserait l’opération inverse et vous pourriez lire. Le tout, c’est de trouver l’instrument.

- Ne peut-on pas en fabriquer un ?

- Non. Jamais on ne pourrait recréer le savant désordre imprimé aux centaines de milliers de fibres par le constructeur, même si on chipotait pendant des mois. Mais d’où tenez-vous ce cliché ?

Favard était dépité.

- Il m’est quasiment tombé du ciel, se borna-t-il à répondre, très évasif. A tout hasard, j’en ai tiré trois copies. Vous pourriez conserver celle-là et la remettre au Vieux, vous ne pensez pas ?

- Volontiers.

Coplan, qui n’était pas là pour s 'immiscer dans les affaires de Favard, revint à sa mission :

- En résumé, concernant ce que je vous disais tout à l’heure, votre premier soin doit être de découvrir où on verse du sable dans les engrenages pour saboter les relations économiques entre le Japon et le Marché Commun. Ensuite, identifier les exécutants, remonter à leur chef de file...

- Tertio, les supprimer physiquement, ironisa Favard. Mais, au départ, c’est la bouteille à encre ?

- Pas tout à fait. J’ai de quoi orienter votre enquête. Ce sont des plaintes d’industriels français portant sur des irrégularités dont la répétition devient suspecte : tantôt il s'agit de matériel en mauvais état, tantôt les quantités ne sont pas conformes, ou bien encore les délais de livraison ne sont pas respectés, des cargaisons sont accidentées, etc. Il faudrait que je vous revoie : j’ai une liste de cas à élucider. A vous de juger si, pour certains d’entre eux. vous ne pourriez pas obtenir la coopération de la firme japonaise intéressée.

- Oui, cela doit être possible, estima Favard en bifurquant sur la gauche en vue de regagner le centre de Tokyo. Il m’est arrivé de le faire, dans le cadre de mon activité commerciale, afin d’aplanir des litiges. Car, effectivement, j’ai déjà eu à m’occuper de choses pareilles, mais je les attribuais à de simples défauts d’organisation.

- Cela va plus loin, affirma Coplan. Derrière tout ça, il y a une volonté délibérée, une stratégie.

Après un temps de réflexion, Favard suggéra :

- Demain, à quatorze heures trente, devant le théâtre Kabuki ? C’est à deux pas de l’endroit où nous nous sommes vus ce matin.

- Parfait.

- Maintenant, je vous dépose où ?

- Peu importe. A proximité d’une station de métro, éventuellement.

Ils roulèrent encore pendant une dizaine de minutes, n’échangeant plus que des opinions sur les mœurs des Nippons, et plus spécialement des Nipponnes.

La Corvair s’arrêta et, alors que Coplan était en train de calculer comment il allait s’extraire de ce véhicule, son compatriote lui demanda :

- Combien de jours comptez-vous rester à Tokyo ?

- Trois ou quatre, pas plus.

Favard opina du bonnet.

- Bon, à demain. Si vous craignez de vous embêter ce soir, allez au cabaret « Show-Boat ». Il y a cent entraîneuses, toutes ravissantes.

- Et assoiffées, intercala Coplan. J’y suis allé hier soir. Non, je préférerais sortir avec votre secrétaire : un beau brin de fille, entre parenthèses.

Il mit pied à terre en courbant le buste, tandis que Favard ouvrait des yeux ronds. referma la portière, envoya un petit signe amical à travers la vitre.

Ayant embrayé, Favard se retrouva seul en face de ses soucis. L’entrevue qu’il venait d’avoir greffait d’autres problèmes sur un futur déjà chargé.

 

 

 

L’après-midi, à son bureau, Favard fuma un peu plus que d’habitude en épluchant certaines demandes qui lui étaient parvenues au courrier du matin. Les pensées ailleurs, il ne leur accorda pas toute l’attention désirable, l’attente de cet appel téléphonique lui crispant les nerfs.

Il tressaillit lorsque, peu avant trois heures, la sonnerie tinta. D’une voix impersonnelle, il annonça :

- French Trading Office.

- M. Favard ? s’enquit un homme, abrupt.

- Oui. Vous désirez ?

- Vous avez essayé d’atteindre Mister Fukuhara, n’est-ce pas?

L’inconnu parlait en anglais, avec un accent américain très accusé.

- Oui, dit Favard.

- Votre ami court un gros danger, ricana l’inconnu. A vrai dire, son sort dépend entièrement de vous. Il a eu le tort de se défaire de quelque chose qui ne lui appartenait pas, et ensuite d’avouer que c’était à vous qu’il l’avait confié. Vous me suivez ?

Favard sentit un vide à la place de son estomac. Quelles tortures avait-on fait subir au Japonais pour l’amener à parler ? Ce dernier avait un caractère d’une trempe exceptionnelle.

- Allez au but, invita sèchement Favard.

- Envoyez le contenu de cette enveloppe à la poste restante, bureau du district de Taitô, au nom de M. J. Schuster, sans quoi le cadavre de votre copain sera retrouvé dans un des canaux, menaça le correspondant. Vous ne pouvez strictement rien faire de ce négatif, mais pour moi il est sans prix. Si vous le faites parvenir dans les vingt-quatre heures, vos ennuis et ceux de M. Fukuhara s’arrêteront là. A vous de jouer.

Un déclic, la ligne devint muette.

Favard replaça le combiné sur le socle.

Il n’y avait qu’une solution : s’exécuter.

Du reste, elle l’empoisonnait, cette histoire. Mais le type tiendrait-il parole ? Libérerait-il réellement Fukuhara ?

Ce point continua de tracasser Favard pendant qu’il rédigeait à la main l’adresse du destinataire.

Il n’avait aucune part de responsabilité dans l’enlèvement du Japonais. Néanmoins. il avait une certaine obligation morale à son égard et ne pouvait accepter sa disparition d’un cœur léger.

Le courtier effaça ses empreintes digitales de la pellicule avant de la glisser dans le pli.

Le langage de son interlocuteur anonyme lui fit se demander si ce n’était pas un membre des services secrets américains.

Ce devait être le meurtrier, l'individu qui avait fourré la pièce compromettante sous la porte de Fukuhara.

Il savait avec certitude, lui, où il l’avait planquée : ni les plus véhémentes protestations du Japonais ni son stoïcisme sous les sévices n’avaient pu le tromper, naturellement.

- Je ne m’absente que pour quelques minutes, Saki, dit Favard en sortant.

Il descendit par l’ascenseur, alla jeter l’enveloppe dans la boîte aux lettres la plus proche.

Le sentiment de céder à un chantage lui était souverainement désagréable. Il avait beau se dire que, tout compte fait, ça ne le regardait pas, il supportait mal d’être impliqué malgré lui dans un duel incompréhensible.

Tâcher d’identifier ce Schuster quand il retirerait la missive à la poste de Taitô ?

Tout en marchant, Favard haussa imperceptiblement les épaules. A quoi bon ? Il avait d’autres chats à fouetter.

Revenu dans son cabinet de travail, il parvint à s’intéresser à sa besogne et il essaya même de se montrer de bonne humeur quand Murasaki vint lui offrir la tasse de thé du five o'clock.

Il quitta son bureau avant la fermeture, ayant envie de se coucher tôt. Tout au long du trajet, il réfléchit aux explications que lui avait données Coplan quant à l’emploi d’un « redresseur d’image » indispensable à la lecture du négatif.

Le Schuster en question devait en posséder un, ou du moins savoir où le trouver.

Ses adversaires aussi, probablement.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Favard introduisit sa voiture dans le garage contigu à sa maison, grimpa les quelques marches de bois menant à une petite terrasse allongée sur laquelle s’ouvrait une porte-fenêtre.

Il entra, cherchant des yeux Shonagon qui, souvent, par jeu, l’accueillait d’une façon un peu cérémonieuse, les mains croisées sur sa poitrine. Mais il ne la vit pas. Ne l’attendant pas si tôt, elle avait dû s’absenter pour faire une course.

Désireux de boire un whisky-soda, Favard se dirigea vers la salle de séjour aménagée à l’européenne. Et soudain, en cours de route, il s’arrêta.

Des placards étaient ouverts, la literie de l’alcôve était bouleversée. Un sinistre pressentiment décolora le visage de Favard.

Il courut à la cuisine, constata d’un coup d’œil qu’elle était vide et qu’on l’avait fouillée. Il fonça vers le living : même spectacle, désordre, meubles ouverts, tiroirs fracturés.

Ses pensées chavirèrent. Redoutant le pire, il se précipita dans l’escalier du sous-sol.

Rien n’avait été épargné par les intrus : son laboratoire de photographe-amateur était sens dessus dessous, armoire à produits ouverte, tous les emballages de papier sensible déchirés, ses casiers à négatifs dévastés, des films jonchant le sol.

Favard se rua dans les autres caves, à la recherche de Shonagon, glacé par l’idée qu’ils pouvaient l’avoir tuée.

Elle n’était nulle part, ni vivante, ni morte.

Un espoir éperdu refoula son début de panique : on avait effectué cette perquisition en l’absence de la jeune femme, pendant qu’elle était en ville... Elle allait rentrer d’une minute à l’autre.

Il remonta, passa dans le living et se planta devant la baie vitrée, les yeux braqués sur l’enfilade de l’avenue. Il ne distingua pas la silhouette menue de Shonagon parmi les piétons qui déambulaient entre le Ton, - le portique au fronton évasé annonçant le temple shinto - et son cottage.

Agité, Favard alluma fébrilement une cigarette, attrapa le flacon de whisky dans le bar.

Les ravisseurs de Fukuhara ne lui avaient fixé ce rendez-vous téléphonique à trois heures, à son bureau, que pour être sûrs d’avoir le champ libre à son domicile. Ou bien n’avaient-ils rappelé que parce que leur fouille avait été vaine ?

Le Français but une grande gorgée d’alcool, tira ensuite deux ou trois bouffées de sa cigarette, son regard errant toujours sur les lointains passants.

Au bout de quelques minutes, il ne put plus tenir en place.

Il se remit à explorer la villa pièce par pièce dans le but de trouver un indice susceptible de lui révéler si, oui ou non, Shonagon avait été enlevée.

Il fut vite édifié. Le sac à main de la jeune femme gisait dans un tiroir et les objets qu’il avait contenus étaient éparpillés autour de lui : même l’argent, les tickets de métro et les clés que Shonagon emportait toujours avec elle étaient là.

Aucun doute n’était plus possible : elle avait été kidnappée, elle aussi.

Assommé, Favard ne parvint pas à se définir un plan d’action.

Alerter la police pouvait être dangereux et lourd de conséquences. Impensable.

Une hypothèse relativement baroque surgit dans son esprit : et si c’était le contre-espionnage japonais qui était intervenu ?

L’homme mis à mal par Fukuhara, la nuit dernière, avait tenu des propos laissant soupçonner qu’il appartenait à un service officiel. Il n’avait manifesté que du soulagement quand Fukuhara l’avait menacé de le remettre à la police.

Mais, pour Favard, l’arrestation de Shonagon ou son kidnapping étaient deux éventualités aussi catastrophiques l’une que l’autre. Réduit à l’impuissance, il se trouvait devant l’alternative de fuir ou d’attendre. Attendre sa propre arrestation, un nouveau chantage ?

Ne sachant à quel saint se vouer, il entreprit d’effacer les traces de la fouille. Heureusement, ses archives secrètes n’étaient pas cachées dans sa demeure, non plus qu’à son bureau. Rien de compromettant n’avait pu être découvert par les inconnus qui avaient effectué cette descente.

A huit heures du soir, la remise en état fut terminée mais Shonagon n’avait toujours pas reparu.

Partagé entre le désir de quitter cette maison déserte et celui, assez fallacieux, de rester pour accueillir sa maîtresse au cas où elle reviendrait, Favard finit par s’affaler dans un fauteuil.

Lumières allumées, rideaux tirés, il rongea son frein, tâchant d’imaginer un moyen de sortir de l’impasse.

Peu avant neuf heures, la sonnerie stridente du téléphone le fit sursauter. Il empoigna le combiné d’un geste furieux.

- Mister Favard? s’enquit une voix masculine.

- Oui. Qu’y a-t-il ?

- Je vous téléphone pour vous rassurer au sujet de miss Shonagon. Il ne lui est rien arrivé de fâcheux, tranquillisez-vous.

- Trop aimable, persifla Favard, acerbe. Quand rentrera-t-elle ?

- Quand vous viendrez la chercher. Il serait toutefois souhaitable que vous vous munissiez de cette pellicule que vous détenez indûment, sans quoi la demoiselle ne pourrait vous raccompagner, vous saisissez ?

Ce correspondant n’était pas le même que celui de la veille. Que répondre ? Déclarer que le négatif avait déjà été expédié à son propriétaire légitime n’inciterait pas cet inconnu à relâcher Shonagon.

Les lèvres sèches, Favard brailla :

- Je me fiche éperdument de cette damnée pellicule ! Qu’est-ce que vous voulez que j’en fasse ? Mais ne touchez pas à un cheveu de mon amie, croyez-moi !

Un petit rire sarcastique résonna sur la ligne.

- Ravi de vous trouver dans d’aussi bonnes dispositions, mister Favard. Nous allons pouvoir nous mettre d’accord.

La voix changea brusquement, devint dure et cassante.

- Un bon conseil : n’essayez pas de finasser, obéissez strictement à mes consignes. Demain, à dix-huit heures, en quittant votre bureau, vous longerez à pied la 15e Rue dans la direction du Marché Central, sur le trottoir de gauche. Une voiture Toyopet grise stoppera à votre hauteur (Au Japon, la circulation des véhicules se fait à gauche) : montez dedans sans hésiter. Quelqu’un soumettra le document à une vérification. S’il est conforme, la demoiselle vous sera restituée, intacte, dans les deux heures suivantes.

- Quelle garantie me proposez-vous en dehors de votre simple promesse ?

- Aucune. Mais nous n’avons pas d’animosité à votre égard. Nous n’avons pris un gage que pour vous rendre plus malléable.

Après un temps, l’homme ajouta, cynique :

- Un gage qu’il nous serait agréable d’employer si vous ne marchez pas droit. Bonsoir, monsieur Favard.

Les dents serrées, ce dernier raccrocha.

Évidemment, le contre-espionnage nippon n’avait rien à voir dans ces manigances. Il n’aurait pas recouru à des méthodes pareilles.

Favard s’offrit une autre rasade de whisky et, peu à peu, retrouva un certain optimisme.

Après tout, il en serait quitte pour remettre une copie à ces mystérieux individus, et alors son épingle serait tirée du jeu.

Vis-à-vis des deux clans rivaux.

 

 

 

Le lendemain, entre midi et deux heures, Favard alla garer sa Corvair au lieu du rendez-vous qu’il avait fixé à Coplan, puis il fit tout ce qu’il fallait pour se soustraire à une tentative de filature.

La proximité des trois plus grands magasins de la capitale facilita ses manœuvres de dépistage. Ses zigzags entre les rayons, l’utilisation répétée d’ascenseurs et d’escalators, des sorties par une porte et des rentrées par l’autre devaient immanquablement finir par déjouer la vigilance d’un suiveur ou l’obliger à se démasquer.

Au moment convenu, Favard aborda Coplan devant le théâtre.

- Venez, sautons dans un taxi, dit Favard, essoufflé. 

Les deux hommes s’enfournèrent dans une Volkswagen.

- Parc Ueno, au Musée National, indiqua Favard au chauffeur.

Coplan, percevant l’excitation de son collègue, se garda de parler le premier.

- Je vous emmène en balade dans un coin reposant, lui dit Favard lorsque le taxi se fut ébranlé. Nous pourrons y bavarder à l’aise, même s’il y a du monde.

C’était une chose frappante, à quel point il pouvait y avoir du monde partout, dans cette métropole asiatique.

Coplan admirait la justesse de l’expression d’un journaliste français qui, en 1959, avait écrit que ce pays était en train de s’envahir lui-même. La rue Ginza, dans laquelle roulait la voiture, charriait un véritable fleuve humain.

Des centaines de buildings à dix étages étaient en construction ou en voie d’achèvement, et seule la crainte des tremblements de terre nivelait leur ascension à cette hauteur. Ils n’étaient pas appelés à être habités, mais à héberger des bureaux. Cette prodigieuse expansion du commerce rappelait l’Amérique des années 20.

Ils se turent jusqu’à ce qu’ils furent arrivés à destination.

Dans le parc, des toits de pagode perdus dans la verdure évoquaient encore le Japon traditionnel, sa science du paysage et son raffinement esthétique.

- Vous déplairait-il de garder vingt-quatre heures de plus les documents que vous deviez me transmettre ? demanda Favard pendant qu’ils empruntaient une allée.

- Non, du tout, répondit Coplan, sans témoigner de curiosité.

- Je ne suis pas mécontent que vous soyez là, reprit Favard. Il se trouve que je dois avoir tout à l’heure une entrevue un peu spéciale et que je ne peux prévoir avec certitude comment elle va se terminer.

Coplan lui dédia un regard en coulisse.

- Vous ne pouvez pas vous faire couvrir ?

- Non, précisément. Je ne veux surtout pas faire sortir de l’ombre des membres de mon équipe. Et j’ignore si les gens que je dois contacter se doutent de mes occupations clandestines.

Il avança de quelques pas, s’enquit :

- Ce procédé de codage par déformation optique n’est-il pas le monopole d’un pays quelconque, les États-Unis par exemple ?

La lèvre inférieure de Coplan déborda.

- Je ne saurais l’affirmer. Ce qui est certain, c’est que le principe du transport à distance d’une image dans des conducteurs souples, ainsi que la réalisation des fibres de verre ad hoc, ont été étudiés pour la première fois à l’institut de Technologie de l’Illinois. Mais ensuite la presse scientifique du monde entier a divulgué la base de ces recherches, et une firme américaine en a tiré des applications pratiques qui sont commercialisées (Table Corporation, dans le Massachusetts, qui fabrique notamment des panneaux de signalisation lumineux).

- En gros, il y a donc de fortes chances pour que le négatif dont je vous ai remis une copie ait appartenu aux Américains ?

- Les présomptions sont sérieuses, en effet, reconnut Coplan. Comment l’avez-vous fauché ?

D’un coup, les réticences de Favard s’effondrèrent. Il avait besoin de parler, s’y sentait poussé par tout un ensemble de circonstances. Principalement, par le fait que son interlocuteur était un camarade de combat, un allié, voire un conseiller.

- Je suis embringué dans une histoire très désagréable, avoua-t-il. Et le comble, c’est que j’y ai trempé à mon corps défendant.

Cela n’a rigoureusement rien à voir avec le Service.

Décelant sa contrariété, Coplan l’encouragea :

- Videz votre sac, mon vieux. Autant que je sache où vous êtes passé, si par malheur vous alliez vous fourrer dans un traquenard. Surtout si les gars de votre réseau ne sont pas au courant.

En poursuivant la promenade, Favard lui raconta tout.

Il fournit une version des événements qui, par l’abondance et la précision des détails, apprit à Coplan autant de choses que Favard en connaissait lui-même.

- Le meilleur moyen d’en finir, à mon sens, c’est de payer la rançon de ma compagne avec une copie, conclut-il. De cette façon, j’espère qu’on me fichera la paix.

- C’est possible, et même probable, concéda Coplan sans trop de conviction.

Après un silence, il ajouta :

- Mais cette coïncidence qui est à l’origine de vos ennuis me paraît quand même assez suspecte. Mettez-vous dans la peau du porteur du document, talonné par trois individus qui sont décidés à lui dérober cette pièce inestimable. Vous ne trouveriez rien de mieux, vous, que de planquer votre marchandise sous la première porte venue ? Alors que vous êtes armé, prêt à descendre vos poursuivants ?

- Le type craignait peut-être d’être abattu lui-même, opposa Favard. Où vouliez-vous qu’il cache son enveloppe ? Pas dans une poubelle, je présume ?

- Êtes-vous certain que Fukuhara n’est pas un agent double ? S’il travaillait en même temps pour les Américains, cette coïncidence apparente cesserait d’en être une.

- J’y avais pensé car, dans ce domaine, on n’est jamais sûr de rien. Mais alors, pourquoi Fukuhara m’aurait-il alerté ? Pourquoi l’aurait-on enlevé ensuite ? Il lui aurait suffi de rendre le pli à qui de droit, sans m’en aviser.

Coplan soupesa l’argument puis déclara :

- Il reste une possibilité : à savoir que les services secrets américains ont détecté votre réseau et que les sympathies de votre collaborateur pour l’Occident sont connues. Voilà qui justifierait la préférence marquée par l’homme aux abois pour mettre son pli en lieu sûr.

Cette supposition déplut à Favard.

- Il me semble que vous allez chercher loin, bougonna-t-il. Mais en admettant que vous ayez raison, ça ne changerait rien.

- Je suis allergique au hasard, dit Coplan. Il a trop bon dos. Voyez les perspectives intéressantes auxquelles on aboutit quand on refuse de l’admettre. D’ailleurs, vous êtes toujours libre de vérifier par la suite si votre pronostic était vrai ou faux.

Un revirement s’opéra dans l’esprit de Favard.

- Je ne crois pas que Fukuhara aurait cité mon nom, même sous la torture, s’il avait été kidnappé par des membres d’une organisation ennemie, convint-il rêveusement. Seule la certitude d’être en présence d’alliés a pu lui délier la langue.

- A fortiori, si on lui a prouvé que vos relations étaient déjà éventées de longue date, renchérit Coplan. Attendons qu’il soit libéré pour mesurer le bien-fondé de ce raisonnement. Votre missive a dû arriver à la poste restante ce matin ?

- Oui, mais il n’est pas dit qu’on la retirera sur-le-champ. Je ne compte pas avoir des nouvelles de Fukuhara avant ce soir, si tout va bien.

Coplan extirpa une cigarette de sa poche, l’inséra au coin de sa bouche. Il aspira deux ou trois bouffées, puis il reprit :

- C’est donc avec des gens d’un autre bord que vous allez entrer en contact, tout à l’heure.

- Oui, j’en ai l’impression.

- Et eux, comment sont-ils remontés jusqu’à vous ?

Favard s’arrêta, dévisagea son compagnon.

- Ben ma foi, je ne m’étais pas posé la question, avoua-t-il, assez ébahi.

De fait, il fut incapable de fournir une réponse d’emblée.

- On a dû me pister à ma sortie de la maison de Fukuhara, avança-t-il finalement.

- Pourtant, vous vous êtes soigneusement efforcé de semer un éventuel curieux, souligna Coplan. Vous aviez prévu le danger, vous avez agi en sorte qu’une telle tentative soit déjouée, avant de monter dans votre voiture, pendant que vous rouliez, et même après que vous ayez mis pied à terre. Drôlement fortiches, vos bonshommes, non ?

Haussant les épaules avec perplexité, Favard déclara :

- Je ne vois vraiment pas comment ils s’y seraient pris autrement. Il n’y a que de cette façon-là qu’ils ont pu apprendre que j’étais entré en possession du négatif.

Coplan ne discuta pas ce point.

- Bref, conclut-il, vous allez leur donner ce qu’ils vous demandent et, en somme, leur procurer ce qu’ils n’avaient pu arracher à ce type. En d’autres termes, vous allez jouer un très mauvais tour aux Américains.

Déconcerté, Favard reprit sa marche, le front baissé.

- Quel résultat obtiendrais-je en ne me pliant pas à leur exigence ? rétorqua-t-il. D’une part, une vie est en jeu, et je ne vous cache pas que cette vie m’est chère. D’autre part, je ne peux pas engager mon réseau dans une partie qui ne nous concerne pas directement, vous le savez mieux que personne.

- D’accord, mais vous prenez malgré tout une responsabilité. Imaginez que ce négatif recèle un secret militaire de première importance ?

Favard le regarda bien en face.

- Quelle solution suggérez-vous ?

- J’estime que vous ne pouvez ni vous défiler ni entrer en lutte ouverte avec les individus qui ont capturé votre amie. Néanmoins, rien ne vous empêche d’avoir des idées derrière la tête.

Fronçant les sourcils, Favard demanda :

- Lesquelles ?

- Celles de relever des indices permettant de retrouver ces gens-là plus tard, et de leur soutirer des renseignements quant à leurs aptitudes à décoder ce message.

- En somme, vous me conseillez de renoncer à me faire passer pour un quidam ordinaire, victime d’un malheureux concours de circonstances ?

Coplan eut un demi-sourire désabusé.

- A leurs yeux, vous avez agi comme si le pli vous était destiné. Vous êtes arrivé chez Fukuhara au milieu de la nuit, apparemment pour en prendre livraison. C’est peut-être à ce moment-là qu’ils vous ont repéré. Ils sont convaincus que vous êtes dans le bain.

Quelques secondes de silence s’écoulèrent tandis que les deux hommes se dirigeaient vers les bâtiments de l’Université.

Favard murmura :

- Vous qui êtes totalement en dehors du circuit et qui ne resterez pas à Tokyo de toute manière, est-ce que vous ne pourriez pas me donner un coup de main ?

Coplan laissa tomber son mégot, l’éteignit sous sa semelle.

- Pourquoi pas ? fit-il, laconique.

Intérieurement, il se désapprouvait.

Une fois de plus, il allait enfreindre les ordres très stricts et les sermons du Vieux, en se mouillant dans une affaire locale.

Mais, à ses propres yeux, refuser son aide à un collègue eût été une désertion. De plus, découvrir si, oui ou non, les messages secrets des Américains cantonnés au Japon pouvaient être déchiffrés par une organisation adverse, cela valait bien une entorse à la discipline.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Favard déboucha du building et gagna la 15e Rue. Les enseignes lumineuses commençaient à flamboyer dans l’obscurité naissante.

Les trottoirs résonnaient du claquement de centaines de geta, ces socques de bois à semelle surélevée que continuent à porter beaucoup de Japonais des deux sexes.

A cette heure de pointe, les encombrements prenaient une ampleur effarante. Pour être sûr d’identifier la Toyopet grise, Favard marcha à l’extrême bord de la partie réservée aux piétons.

Voitures, coolies trimbalant un passager dans leur triporteur à capote, charrettes à bras, camionnettes et autobus se disputaient la chaussée dans un bruit infernal de coups de klaxon, d’appels et de vociférations aiguës.

Les yeux aux aguets, Favard remonta le courant vers le marché.

Il repéra, un peu en amère, une berline qui ressemblait à une Opel Rekord, de teinte claire. Comme elle ralentissait en se rapprochant de lui, il s’arrêta parallèlement à la circulation.

L’auto stoppa devant lui, la portière arrière s’ouvrit. Favard monta dans le véhicule, qui se remit en marche.

Trois hommes - des Asiatiques en veston, col et cravate, la tête nue - étaient installés à l’intérieur, deux à l’avant, un derrière. Tous arboraient un visage hermétique.

- Vous n’avez pas eu la mauvaise inspiration de nous faire suivre, n’est-ce pas, monsieur Favard ? susurra l’homme auprès de qui l’interpellé s’était assis.

- Je n’aspire qu’à une chose : vous perdre de vue définitivement, maugréa le Français. Du moins si tout se passe comme vous l’aviez promis.

- De ce côté, vous pouvez avoir tous vos apaisements, affirma son interlocuteur. Mais nous n’aborderons le sujet qu’après une précaution élémentaire.

Se retournant à demi sur la banquette, il se mit à scruter tout ce qui roulait derrière la Toyopet. Celle-ci vira sur la gauche à deux reprises.

Favard examina du coin de l’œil ses compagnons de route.

Son voisin avait des cheveux aile de corbeau très touffus, rebelles. Il portait des lunettes et avait un air d’intellectuel. La façon dont il s’était exprimé en anglais dénotait un degré d’instruction élevé.

Le Nippon qui se trouvait à côté du conducteur était très différent : la face camuse, un front buté, un regard inquisiteur filtrant sous ses paupières. La trentaine, au maximum.

Favard voyait une partie de la figure du chauffeur dans le rétroviseur : des pommettes osseuses, les oreilles décollées, le menton fuyant. Celui-là était visiblement le moins calme des trois. Il pilotait avec une prudence excessive, sourcilleuse.

La berline grise suivit un itinéraire fantaisiste pendant près d’un quart d’heure, puis elle s’engagea sur une route droite illuminée par des tubes fluorescents.

Jugeant probablement qu’aucune voiture ne se maintenait dans le sillage de la leur, le type à lunettes dit quelques mots à ses compatriotes, puis il s’adressa au Français :

- Remettez-moi la pellicule, je vous en prie.

Favard plongea la main dans sa poche intérieure gauche, lui présenta l’enveloppe.

Avec soin, l’autre en fit sortir le négatif. Il se baissa, alluma un boîtier électrique au-dessus duquel il déplaça le film pour le regarder par transparence.

Il éteignit, dit d’un ton satisfait :

- Je ne pense pas que vous ayez voulu nous rouler en nous apportant une imitation, monsieur Favard. Toutefois, un examen plus approfondi est indispensable. Êtes-vous opposé à vous laisser bander les yeux ?

- Je n’y vois pas d’inconvénient.

- Parfait. Je le ferai dans quelques minutes.

Initiative regrettable, n’est-ce pas, qu’a eue le nommé Fukuhara de vous confier ce pli ?

- Oui, très malencontreuse, appuya Favard, revêche. C’était un de vos envoyés qui m’avait précédé chez lui ?

- Évidemment. Si Fukuhara n’avait pas fait la sourde oreille, vous ne seriez pas ici en ce moment.

Favard grogna :

- Tout m’échappe, dans cette combine. Selon moi, il n’y a rien sur cette photo. Elle a été piquetée par un mauvais développement. Et si c’est pour ça qu’un de vos types s’est fait tuer, permettez-moi de m’étonner !

- On ne l’a pas tué pour sauver un cliché sans valeur, rectifia le Japonais d’un ton froid. Il y a quelque chose d’important là-dessus, cela ne fait pas l’ombre d’un doute.

- Vous ne serez guère avancés si vous ne pouvez découvrir quoi, répliqua Favard, sarcastique.

- Faites-nous confiance. Nous avons de quoi percer à jour la signification de ce rébus. Sinon, nous n’aurions pas recouru à des moyens extrêmes pour nous l’approprier.

Favard se fit la réflexion que ces Nippons semblaient avoir été informés à l’avance de ce que renfermait l’enveloppe. Avaient-ils été tuyautés par un agent infiltré dans un des services secrets U.S. ? Quel clan, quelle tendance représentaient-ils ?

Il y avait, à Tokyo, un éventail d’associations occultes d’une stupéfiante diversité, allant des nationalistes intransigeants et revanchards aux communistes d’avant-garde, fanatiques, partisans de Mao Tsé-Toung. Tous avaient ceci en commun : ils détestaient l’Amérique et l’Occident. Mais le monde libre avait aussi ses adeptes, ses réseaux de renseignements et ses commandos de représailles.

Ces multiples groupements s’enchevêtraient à plaisir, s’unissaient parfois ou se combattaient à outrance au gré de leurs desseins immédiats. Les actes qu’ils commettaient ne dénonçaient pas nécessairement leur appartenance politique.

La voiture venait d’abandonner la route à grand trafic. Le voisin de Favard exhiba un bandeau noir. Avançant la tète, l’agent français se prêta à l’opération.

Au moment où on lui masqua la vue, la position du véhicule se situait à l’est de l’axe routier de Nakasendo, au niveau de l’agglomération de Nawaguchi.

Ce repère devint toutefois de plus en plus aléatoire, la Toyopet continuant de rouler et de changer de direction à tout bout de champ. Le trajet se poursuivit pendant une dizaine de minutes.

Enfin, la destination fut atteinte. Les portières s’ouvrirent, Favard fut guidé à l’intérieur d’un édifice dont il ne put deviner la forme ou la nature.

Le bandeau ne lui fut enlevé que lorsqu’il fut parvenu dans une pièce équipée de meubles métalliques vert pâle, de fauteuils à tubes nickelés, d’une machine à écrire posée sur une petite table-dactylo à la droite d’un grand bureau pourvu de deux rangées de tiroirs.

Un Japonais d’une cinquantaine d’années, en bras de chemise et la cravate relâchée, rajusta ses lunettes pour regarder les arrivants. Ses yeux vifs s’attardèrent sur Favard, puis se posèrent sur le jeune homme aux cheveux hirsutes.

- Vous avez l’objet ? interrogea-t-il d’un ton sec.

Son subordonné le lui remit en disant, légèrement railleur :

- Les autres ont misé sur le mauvais cheval en s’emparant de Fukuhara. Voici le spécimen. 

Le quinquagénaire appuya sur un bouton ; un rectangle de verre dépoli, encastré dans la tablette du bureau, s’illumina.

Posant le négatif sur cette surface éclairée, l’homme se pencha dessus pour l’étudier pendant quelques secondes. Ensuite il releva la tête.

- Vous en avez gardé une copie, évidemment, prononça-t-il en fixant Favard avec une apparente bonhomie.

L’Européen ne prit pas le parti de nier. En fouillant son laboratoire, les membres de l’équipe avaient dû se rendre compte que les cuvettes de développement et de fixage étaient encore mouillées.

N’obtenant pas de réponse, le Japonais enchaîna :

- Nous ignorions que vous aviez des attaches avec les services américains, monsieur Favard.

- Ne vous mettez pas à bâtir des romans, riposta ce dernier, de mauvais poil. Je n’ai aucune attache avec eux, ni de près ni de loin. Ce pli a été déposé chez un de mes amis et il a cru, comme vous, que c’était à mon intention. En réalité, un concours de circonstances tout à fait fortuites a joué. C’est vous qui m’apprenez que ce négatif appartient aux Américains. Ça ne me fait d’ailleurs ni chaud ni froid. Libérez la jeune femme que vous séquestrez, je ne vous en demande pas davantage.

Son interlocuteur se prit le menton.

- Pourquoi Fukuhara a-t-il cru que l’enveloppe vous était destinée ? questionna-t-il insidieusement.

Une tension se créa dans la pièce. Favard songea que son interlocuteur et ses acolytes avaient peut-être eu, également, une idée derrière la tête en l’obligeant à venir en personne.

- Il me sert de boîte aux lettres, quand des acheteurs nippons veulent traiter en sous-main avec moi, jeta Favard, incisif. Il n’avait pas fait de rapprochement entre la fusillade et le dépôt de cette missive.

L’homme approuva de la tête, comme si cette explication le satisfaisait.

Il ouvrit le deuxième tiroir de droite, introduisit la main dans la cavité, ramena une plaque carrée de neuf centimètres de côté, épaisse de deux. Elle était en verre et présentait un aspect opalin.

Le Japonais posa cette plaque sur le négatif, de la façon dont il se serait servi d’une loupe pour déchiffrer un texte trop petit.

Les trois ex-occupants de la voiture resserrèrent leur cercle autour de Favard, cet ultime contrôle étant appelé à déterminer si l’épreuve était valable.

A mesure que sa lecture progressait, une expression sibylline se peignait sur les traits de l’examinateur. L’ombre d’un sourire amer abaissa les coins de sa bouche.

Redressant son buste, le Japonais considéra de nouveau l’Européen.

- Accessoirement, vous faites un peu de Renseignement aussi, je présume ? déclara-t-il doucement, avec un soupçon d’ironie.

Favard resta de marbre.

L’inconnu émit un petit rire feutré.

- Je vais vous offrir un léger dédommagement pour les soucis que nous vous avons occasionnés, reprit-il en se caressant les mains. Voulez-vous jeter un coup d’œil sur ceci ?

Favard s’attendait à tout, sauf à une proposition de ce genre.

Surpris, il lança un regard interrogateur à l’Asiatique.

- Mais oui, regardez, invita ce dernier, encourageant.

Du plat de la main, il cacha cependant la partie supérieure du rectangle.

Favard contourna le bureau. Intrigué, il posa les yeux sur le carré de verre, ne vit qu’une surface étincelante.

- Il faut vous placer exactement au-dessus, conseilla son hôte. Sinon vous ne distinguerez rien.

Favard rectifia son angle de vision ; des caractères imprimés lui apparurent aussitôt avec une netteté surprenante. Le texte était rédigé en anglais, sur trois colonnes. La partie non couverte par la main du Japonais débutait ainsi :

« ... de la nouvelle administration aboutissent à une refonte des conceptions stratégiques. L’incertitude qui plane sur l’Allemagne de l’Ouest, dont la volonté d’entente avec le Kremlin s’affirme de... »

Fasciné, Favard changea de position pour rester à la verticale :

« ...jour en jour, ainsi que la politique isolationniste de la France, militairement faible et n’offrant qu’un soutien trop mesuré à l’Otan, nous font abandonner les plans de défense de l'Europe Occidentale... »

La colonne suivante :

« Nos forces terrestres seraient insuffisantes en face d’une offensive russe menée sur ce territoire par des armes conventionnelles ou nucléaires. Les deux piliers de notre système défensif deviennent la Grande-Bretagne et le Japon. En conséquence, vous recevrez prochainement de nouvelles batteries de missiles Atlas et Minuteman à ogiv... »

La main du Japonais recouvrit la plaque entière.

- Instructif, n’est-ce pas ?

Favard tourna la tête vers lui, se racla la gorge.

- Sensationnel, en effet, reconnut-il, la voix enrouée.

La figure de son interlocuteur changea.

- Vous comprenez maintenant pourquoi ceci nous intéressait tellement ? grimaça-t-il. Pilier de la défense U.S. Cela veut dire que notre pays est tout désigné pour devenir la cible des fusées soviétiques en cas de conflit !

Il étouffa son accès de fureur, reprit possession de lui-même.

- Je vais faire amener miss Shonagon, conclut-il brusquement. Vous serez reconduit en ville avec elle.

L’un des gardes du corps se détacha du groupe et sortit après avoir acquiescé à un signe de son patron. Ce dernier se mit à parler avec le jeune intellectuel, lui exposant avec vivacité le contenu du message.

Livré à lui-même, Favard digéra la secousse qu’il venait d’éprouver. Les Américains laissaient tomber l’Europe. Ils renonçaient à s’opposer à une avance éventuelle des troupes russes sur le territoire de leurs alliés. Une tuile terrible.

Quelques instants s’écoulèrent. La porte se rouvrit et, encadrée par deux hommes en bleu de travail, Shonagon entra dans la pièce. Hoquetante, les yeux pleins de larmes, elle courut vers Favard pour se réfugier dans ses bras.

- Allons, mon petit, la consola-t-il. Tu n’as plus rien à craindre, nous allons rentrer chez nous.

Elle s’écarta de lui, interrogea d’un regard anxieux les Japonais réunis autour d’eux.

- Je ne vous retiens plus, confirma le quinquagénaire.

Le jeune homme aux cheveux exubérants ôta le bandeau de sa poche, le posa sur les yeux de Favard, en appliqua un second sur le haut du visage de Shonagon.

Les prisonniers et leur escorte déambulèrent dans l’édifice et atteignirent l’extérieur.

Dix minutes plus tard, les deux passagers de la banquette arrière reçurent l’autorisation d’enlever le carré de soie noire qui les empêchait de voir. Ils furent débarqués dans le district de Kita, près d’une bouche de métro.

 

 

 

Une séparation de vingt-quatre heures, des émotions diverses et le sentiment que le rideau venait de tomber sur un épisode désagréable de leur existence avaient stimulé l’ardeur amoureuse de Favard et de son amie.

A peine rentrés chez eux, ils roulèrent tout habillés dans l’alcôve et s’étreignirent avec ivresse.

Le corps de fillette de Shonagon embrasait Favard. L’exquise douceur et la matité de sa peau, le galbe de sa poitrine, de ses jambes et de sa croupe renouvelaient toujours son émerveillement.

La pureté du visage ovale de la Japonaise dissimulait une nature passionnée, experte dans l’art d’attiser le désir et sachant le satisfaire avec une folle impudeur.

Ses lèvres soudées à celles de son amant, ses bras graciles noués autour de son cou, elle colla son ventre contre le sien, se déroba, puis s’offrit toute.

A deux reprises, elle ralluma sa fièvre et se soumit, tendrement compréhensive, à sa dévorante volonté de possession.

Finalement, ils demeurèrent couchés côte à côte, silencieux, la tête vide et les membres alanguis.

Cette trêve bienheureuse leur restitua peu à peu leur lucidité.

Revenu sur terre, Favard s’inquiéta :

- Tes ravisseurs ne t’ont pas brutalisée, quand ils ont pénétré dans la maison ? Tu as dû mourir de peur...

Détendue, Shonagon avoua :

- Oui, j’ai eu très peur. Tellement que je n’aurais pas pu crier, et que je n’ai pas songé un quart de seconde à me défendre. L’un d’eux a braqué un pistolet sur moi, m’a invitée à me tenir tranquille. Les autres ont commencé à mettre la maison sens dessus dessous.

- Ils t’ont interrogée?

- Ils m’ont demandé si, en revenant le matin, tu avais caché une enveloppe dans un des placards. Je leur ai dit que je n’en savais rien, pour la bonne raison que j’étais restée au lit. Alors ils m’ont parlé d’une photo. Je pensais qu’il s’agissait de celle du tour à poterie : j’ai reconnu que tu étais descendu à ton labo pour la développer...

Favard alluma une cigarette, délia un coup d’œil à la pendulette posée sur la table de chevet.

Il revint s’allonger près de la jeune femme.

- Et pendant ta détention, ont-ils été corrects ?

Shonagon se tut. Gilbert lui agrippa le poignet.

- Réponds-moi, insista-t-il.

Un rire perlé monta de la gorge de sa maîtresse.

- Je voulais te taquiner. Oui, ils ont été corrects.

Elle ajouta, minaudeuse :

- Peut-être trop. Je m’attendais à ce qu’ils me violent parce que je vis avec un étranger.

- Veux-tu te taire ! gronda Gilbert, mi-furieux, mi-plaisant.

Le plus fort, c’est qu’en affectant de dire une énormité, elle était peut-être sincère. Aucun être n’était plus déroutant que ce petit joyau de féminité qui, aux mystères de son sexe, joignait l’insondable psychologie des Orientaux.

Chipotant l’ourlet de sa robe relevée jusqu’à sa taille, Shonagon questionna :

- Vas-tu enfin me dire ce qui s’est passé ? Pourquoi ces hommes sont-ils venus ? Qui sont-ils ?

Les yeux au plafond, Favard exhala un nuage de fumée.

- Rivalité commerciale, inventa-t-il, détaché. Ici, elle revêt parfois une âpreté inouïe, tu le sais. On ne recule devant rien pour connaître les prix qu’un concurrent fait à un acheteur étranger. Les possédant, on peut lui rafler des commandes portant sur des dizaines de millions de yens.

- Et ils vont jusqu’à enlever des personnes ? s’indigna la jeune femme. Alors, la police, à quoi sert-elle ?

Favard leva un bras et le laissa retomber.

- A quoi bon la mêler à ces histoires ? Je t’ai retrouvée saine et sauve, c’est l’essentiel. Le reste...

Il montra qu’il s’en souciait peu.

- A l’aller, t’ont-ils aussi bandé les yeux ? s’informa-t-il sans trop d’illusions.

- Oui, au moment où on approchait de Kawaguchi. Après, il y en a un qui en a profité pour me palper les cuisses, mais je ne sais pas lequel.

- Et tu viens de me dire qu’ils ont été corrects ? s’insurgea Favard.

Elle eut un sourire ingénu.

- Oh, tu sais, on m’a chatouillée un peu, mais ça n’a pas été plus loin. Il n’y a rien eu de grave, tu comprends ?

- Ça dépend où commence ta conception de la gravité, maugréa-t-il.

S’il insistait, s’il réclamait des détails, elle se moquerait de lui, le taxerait de jalousie malsaine ou le traiterait de vicieux.

De nouveau, il regarda le cadran de la pendulette. Dix heures moins dix. Pourquoi Fukuhara ne donnait-il aucun signe de vie ?

- e suis désolé, mais je vais encore devoir m’en aller, dit Favard en s’arrachant à la mollesse du lit.

Shonagon sursauta.

- Ce soir ? protesta-t-elle, un immense reproche dans la voix. Tu vas de nouveau me laisser seule ?

Il réfléchit deux secondes.

- Je vais te conduire au cinéma et je viendrai te reprendre à la sortie. Mais dépêche-toi. Je dois voir quelqu’un dans trois quarts d’heure.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Favard retrouva Coplan dans le hall de l’Hôtel Marunochi, près de la Gare Centrale. Plusieurs canapés étaient libres. Les deux hommes en choisirent un proche du salon de lecture.

- Alors, avez-vous pu localiser l’endroit ? s’enquit Favard.

Coplan acquiesça.

- C’est une fabrique de poupées, la Togura Dolls Ltd., dans le district de Toshima.

Favard arqua les sourcils.

- De Toshima ? Eh bien, j’aurais juré que c’était à l’est de l’autoroute ! Il faut croire qu’ils m’avaient complètement désorienté. Vous n’avez pas eu trop de mal ? Un des types a longtemps regardé par la lunette arrière.

- Il lui aurait fallu de bons yeux. Dans l’obscurité, sur mon scooter dont l’éclairage n’était pas fameux, et à une bonne centaine de mètres d’intervalle, je n’étais pas facilement repérable. N’empêche, j’ai eu chaud une ou deux fois, quand ils se sont mis à tournicoter dans la banlieue.

- Vous m’avez vu ressortir avec Shonagon ?

- Oui, mais je n’ai pas repris la filature. J’étais appuyé contre le pignon du bâtiment, à une trentaine de mètres de l’entrée principale. Ceux qui vous accompagnaient étant des exécutants, j’ai préféré m’occuper des hommes qui allaient sortir après votre départ. Comment cela s’est-il déroulé pour vous ?

- Un truc incroyable, annonça Favard avec un frémissement d’excitation. Cette bande possède non seulement l’instrument voulu pour décoder les messages optiquement brouillés, mais elle est remarquablement renseignée, au point de pouvoir intercepter des documents super-secrets.

Les yeux de Coplan se plissèrent.

- Des documents de quelle origine ?

- Américaine, comme nous l’avions présumé. Quant à l’organisation, elle semble être farouchement nationaliste, opposée à l’alliance militaire avec les U.S.A.

- Racontez-moi les péripéties de l’entrevue, pria Francis.

- Je vais y venir, mais je tiens d’abord à vous rapporter une information de première grandeur : les États-Unis ont décidé de laisser l’Europe se débrouiller toute seule en cas d’attaque de l’Armée Rouge !

- Vous dites ? fit Coplan les traits durcis.

- L’oncle Sam renonce à livrer bataille à nos côtés en cas d’invasion des troupes soviétiques. Désormais, le Pentagone axe la défense des U.S.A. sur les postes avancés de l’Atlantique et du Pacifique : Angleterre et Japon. Les Américains ne consentent à faire usage de leurs engins intercontinentaux que pour leur propre survie, pas pour la nôtre.

Le calme de Coplan stupéfia son collègue.

- Après tout, ce n’est peut-être pas si c... que ça, estima-t-il. Le jour où l’un des deux Grands se servira de sa panoplie nucléaire, nous cuirons dans la fournaise. Envahis ou pas.

- Mais vous ne voyez pas les conséquences immédiates de cette révision stratégique ? s’agita Favard, atterré. Si le Kremlin en est avisé - et il le sera - il s’empressera d’exploiter la situation : le communisme débordera du Rideau de Fer et déferlera jusqu’aux côtes de la Manche en moins de deux !

- Primo, articula Coplan, imperturbable, d’où vient cette information ?

Avec un débit saccadé, son compagnon relata le dialogue qu’il avait eu avec le Japonais, puis la proposition de ce dernier.

- Je n’ai pu voir d’où émanait la pièce photocopiée, ni à qui elle s’adressait, enchaîna-t-il. Le Jaune dissimulait ces mentions avec sa main, afin que je ne puisse déduire où la « fuite » avait eu lieu, mais je croirais volontiers que le message provenait de la Maison-Blanche ou du Pentagone, et qu’il était destiné à un militaire de très haut rang. Au commandant en chef des Forces américaines stationnées au Japon, peut-être.

Coplan se gratta l’occiput.

- Évidemment, si on pouvait établir la preuve que vous avez eu sous les yeux une pièce d’une authenticité indiscutable, le tuyau serait fantastique, murmura-t-il. Mais si je me contente de relater cela au Vieux, sans preuves à l’appui, il haussera les épaules.

Favard lui agrippa l’avant-bras.

- Vous détenez une copie du négatif ! Si on y joignait la plaque de fibres de verre ? Des vérifications et des recoupements deviendraient possibles.

Coplan fit un signe d’assentiment.

- Oui, à ce moment-là le renseignement prendrait de la consistance, c’est indiscutable.

Il considéra Favard.

- Pas de nouvelles de Fukuhara ?

- Non, pas encore. Les Américains pourraient l’avoir fourré en boîte pour longtemps, quoi qu’en ait dit le nommé Schuster.

Coplan se croisa les jambes, étendit un bras sur le dossier du canapé.

- Sachant ce que nous savons à présent, il est plutôt surprenant que les Yankees n’aient pas fait une descente en force chez vous dès que Fukuhara vous a désigné comme étant le gars auquel il avait transmis l’enveloppe, émit-il sur un ton pensif.

- Cela peut s’expliquer. Leur pellicule était censée être illisible, d’abord. Ensuite, à cause du meurtre, ils ne tenaient pas à se montrer à visage découvert.

- Oui, ça peut se défendre, convint Francis. Ceci dit, je ne veux pas empiéter sur votre domaine. Comment comptez-vous entrer en possession de la plaque de décodage ?

Interloqué, Favard riposta :

- Moi ? Alors que ces Nippons de la Togura Ltd. me connaissent ? Qu’ils me soupçonneraient illico d’avoir fait le coup, étant le seul Blanc à savoir qu’ils détiennent cet outil ? Vous n’y pensez pas !

Il y avait du vrai là-dedans. Ces comploteurs songeraient d’autant plus à lui qu’ils le savaient détenteur d’une copie de la pellicule.

Favard et son équipe, requis par l’exécution des tâches imposées par Paris, seraient alors engagés dans une bataille sans fin, menée par une organisation plus puissante qu’eux, opérant sur son propre terrain.

- Bon, entendu, je vais m’en occuper moi-même, décida Coplan.

Ses sourcils se rapprochèrent subitement.

- Au fait, pourquoi n’irais-je pas cette nuit ? Il faut battre le fer tant qu’il est chaud : l’objet se trouve soit dans le bureau où vous êtes allé, soit chez le type qui s’en est servi devant vous. Or, celui-là, je sais où il habite.

- Ah oui ? fit Favard, éberlué. Comment av...

- Il est sorti du bâtiment après votre départ, et je l’ai pisté jusqu’à son domicile, pas très éloigné de l’entreprise, d’ailleurs.

Méditatifs, les deux hommes se turent pendant quelques secondes. Favard reprit :

- Vous n’avez peut-être pas tort de saisir la balle au bond. Mais, en improvisant, vous risquez de tomber sur un bec. Si le vieux Japonais a quitté la firme après notre retour en ville, cela signifie que l’immeuble est gardé par trois veilleurs au moins : les deux ouvriers en bleu de chauffe et le troisième membre de mon escorte, qui n’est pas revenu à Tokyo avec nous.

- S’ils sont restés sur place, ils y seront aussi demain et les jours suivants. Donc, de ce côté, la difficulté restera la même. Autant agir tout de suite. Êtes-vous en mesure de me procurer séance tenante un minimum de matériel ?

- C’est-à-dire ?

- De quoi couper un carreau et fracturer une porte. Une lampe électrique, une arme...

Le regard absent, Favard se tritura le lobe de l’oreille.

- Je peux vous donner tout cela. Il suffit de passer à mon entrepôt. L’ennui, c’est que je dois aller reprendre mon amie à la sortie du cinéma. Ce soir, elle n’osait pas rester seule à la maison.

Il proposa une solution :

- Accompagnez-moi. Je vous présenterai comme un industriel et je justifierai notre détour à l’entrepôt en disant que vous désirez voir des échantillons avant de passer une commande ferme. Je lui demanderai d’attendre dans la voiture.

- D’accord. Je m’en voudrais de provoquer une scène de ménage en vous forçant à repartir de nouveau après avoir reconduit votre amie. De plus, je serai ravi de faire sa connaissance.

Favard consulta sa montre.

- Nous n’avons plus temps de faire un aller-retour avant la fin de la séance, estima-t-il. L’entrepôt est à Shinagawa-ku.

Il fixa l’émissaire de Paris.

- Et s’il vous arrivait un pépin, comment le saurais-je?

Coplan suggéra :

- Escomptez un coup de fil de ma part avant onze heures, demain matin. Si je n’appelle pas, vous comprendrez.

- Qu’est-ce que je fais, dans ce cas-là?

- Rien. Vous laissez choir. Après un battement de 48 heures, vous prévenez Paris, sans plus. Le Vieux prendra les dispositions qu’il jugera nécessaires.

Approbation muette de Favard, qui évaluait mentalement les chances de réussite de son collègue et les répercussions énormes qu’elle pouvait avoir.

La politique étrangère française et sa stratégie défensive en seraient bouleversées, les préparatifs de riposte et de résistance accélérés. Des alliances menaçaient d’être rompues, tout l’édifice européen allait vaciller sur sa base.

Coplan se faisait les mêmes réflexions, avec une bonne dose d’amertume en plus.

Il était venu en Extrême-Orient - et au Japon en particulier - pour apporter une certaine coopération de la France aux plans économiques des États-Unis, pour alléger le poids que ceux-ci supportaient dans cette partie du monde. Et pendant ce temps-là, ils sacrifiaient allègrement l’Europe au moloch soviétique. Un beau jeu de dupes !

Les deux agents français renouèrent la conversation sur ce thème jusqu’au moment où ils durent envisager le départ.

Coplan s’absenta quelques minutes, le temps de monter à sa chambre et d’en redescendre, après quoi ils quittèrent l’hôtel pour s’embarquer dans la Corvair.

Lorsqu’ils arrivèrent près du cinéma, Favard dit :

- Ne bougez pas. Je vais chercher mon amie. Ce ne sera pas long.

Il se perdit dans la foule, encore très dense sur ce boulevard illuminé par des centaines d’enseignes multicolores dont les occultations alternées créaient un climat fiévreux, poussant les promeneurs à chercher des distractions équivoques.

Favard revint au bout d’un court laps de temps. Il tenait sa compagne par le coude pour la guider entre les passants.

Francis les aperçut, s’étonna de la petitesse de la Japonaise mais fut aussi frappé par la beauté de son visage énigmatique quand il la vit de plus près.

Favard ouvrit la portière de droite, fit monter la jeune femme à l’avant.

- On se tassera un peu, émit-il, de bonne humeur. Shona, je te présente M. Coplan, de Paris.

Francis recula vers le milieu de la banquette.

- Je suis désolé de gâcher votre soirée, s’excusa-t-il en prenant la fine main satinée que lui tendait Shonagon. Je serais inconsolable si vous deviez m’en tenir rancune.

Elle posa sur lui un regard profond et un sourire indulgent étira ses lèvres framboise.

- Gilbert m’a habituée à l’imprévu, répondit-elle, malicieuse. Je vous pardonne volontiers.

Favard avait pris place au volant. La voiture démarra.

Coplan rétrécit sa carrure au maximum pour ne pas coincer sa fragile voisine contre la portière.

Confortablement appuyée contre le dossier, Shonagon croisa les jambes en se tournant à demi vers l’invité. Sa jupe très courte remonta bien au-dessus d’un genou rond si parfait qu’il devait infailliblement magnétiser un regard masculin.

Coplan essaya de s’intéresser au Tokyo nocturne et de maîtriser l’attraction que faisait subir à ses prunelles la proximité de ces jambes au galbe accrocheur.

- Nous ne ferons qu’une halte de courte durée, chérie, dit Favard. C’est le trajet qui va nous prendre le plus de temps.

- Oh, je ne suis pas tellement pressée de rentrer, le rassura-t-elle de sa voix de poupée. Pourquoi n’irions-nous pas dans un cabaret, après, tous les trois ?

Gilbert toussota. Coplan lui sauva la mise.

- Ce sera le plus mauvais souvenir de mon voyage, que de devoir décliner votre aimable suggestion, affirma-t-il d’un ton fortement ennuyé. Si étrange que cela puisse vous paraître, j’ai encore des obligations à remplir ce soir.

Shonagon affecta de bouder.

- Vous êtes terribles, vous autres Occidentaux. Vous êtes constamment sous pression, vous ne vous relaxez jamais. Cela m’aurait fait plaisir, moi, qu’on s’amuse un peu. Surtout après les moments pénibles que nous avons passés aujourd’hui, Gilbert et moi.

Favard enfonça son coude dans les côtes de Francis, qui tomba des nues comme il le fallait :

- Vous avez eu des désagréments ?

- Shonagon, je t’en prie, morigéna Favard. N’ennuie pas monsieur avec ça, C’est fini, oublié, enterré. Parlons d’autre chose. L’idée de rentrer à quatre ou cinq heures du matin ne m’emballe pas, mais j’irai volontiers boire un verre quelque part pour t’être agréable.

- Tu es un amour, déclara-t-elle.

Puis, glissant son bras sous celui de Coplan, elle poursuivit :

- Nous parviendrons peut-être à faire changer d’avis cet homme d’affaires trop absorbé par ses devoirs professionnels, et à l’emmener avec nous ?

Elle s’était rapprochée de Francis, sa cuisse épousant le haut de la sienne.

Son parfum - Coplan n’aurait pu en dire le nom, mais il l’aurait volontiers baptisé « Sortilège de Geisha » - transformait l’intérieur de la voiture en alcôve. 

- Si vous restez jusque dans les petites heures, j’essayerai de vous rejoindre, répondit Coplan à mi-voix. Où comptez-vous aller ?

- Au Bar Villon... ou au Greenwich Village. On y présente de jolis numéros de strip-tease, avança Shonagon, perfidement tentatrice.

Coplan commençait à comprendre pourquoi Favard était tellement entiché de ce petit bout de femme. Elle alliait une séduction perverse à une sorte de candeur enfantine qui, de toute évidence, était calculée. Comme son abandon amical, d’ailleurs. Encore un virage et sa jupe remonterait à la lisière de son slip.

Favard avait saisi l’intention de Coplan.

- Nous irons aux deux, annonça-t-il. Au Villon d’abord. Et, à deux heures du matin, nous changerons de crémerie. Mais pas plus tard que 4 heures, je te préviens, Shona.

- Mais c’est très bien, mon chéri, acquiesça-t-elle sagement. Du moment que monsieur a la possibilité de nous retrouver, tout est pour le mieux.

Ses doigts se crispèrent sur le biceps de Francis.

- Vous tâcherez de vous libérer, n’est-ce pas ?

- Promis, affirma-t-il, légèrement effaré par la sympathie trop chaleureuse de la maîtresse de Favard.

Ou bien elle savait communiquer une éloquence troublante aux sous-entendus, ou bien Francis était le dernier des bornés en matière de psychologie.

Il avait beau regarder devant lui, elle finissait par entamer sa cuirasse.

Une singulière force de persuasion, qui émanait de sa troublante féminité, excitait les fibres les plus profondes de la sexualité masculine. Et Shonagon en avait certainement conscience : elle utilisait ses armes avec une sûreté inquiétante.

Le trajet dura une bonne demi-heure. Une ambiance joviale, familière, fut entretenue constamment par la jeune femme. Elle alla jusqu’à prétendre que Coplan serait plus à l’aise si elle s’asseyait sur ses genoux, trouvant qu’il était à l’étroit.

Favard n’avait pas l’air d’être agacé par son attitude. Sans doute était-il blasé, lui, sur les roueries de sa compagne. Ou bien sous-estimait-il l’effet de ses coquetteries.

Il eut toutes les peines du monde à persuader Shonagon de ne pas entrer avec eux dans l’entrepôt, invoqua l’état déplorable du sol, dangereux pour de hauts talons, la malpropreté salissante des emballages et des marchandises, les courants d’air et d’autres inconvénients majeurs.

Finalement, arborant une expression pincée, la Nipponne se rendit à ces raisons. Elle alluma la radio et se pelotonna, ses jambes repliées sous elle, sur le siège moelleux de la voiture.

Coplan et Favard pénétrèrent dans l’édifice, un grand local rectangulaire long d’une cinquantaine de mètres, occupé en grande partie par des caisses destinées à être embarquées à Yokohama. Un des angles, séparé du reste par des cloisons de bois, était aménagé en bureau.

- C’est ici qu’est planqué mon matériel « maison », révéla Favard à son compagnon. Archives, instruments spéciaux et réserve monétaire... Je vais rassembler en vitesse ce dont vous avez besoin, car la petite pourrait changer d’avis et apparaître sans crier gare.

- Allez-y, approuva Coplan. Ne vous échinez pas à me trouver une collection de rossignols : un outil diamanté et une pince-monseigneur feront l’affaire. Ajoutez-y un pistolet peu encombrant, browning 6.35 ou 7.65 maximum, une torche ou un boîtier pas trop lumineux.

Tout en ouvrant meubles et tiroirs, Favard répondit :

- Vous ne pourrez pas loger tout ça dans vos poches ; la pince, surtout, est lourde et prend de la place. Je vais vous dégoter une mallette en plastique, et je la fourrerai dans le coffre de la voiture. Nous expliquerons à Shonagon que vous emportez des échantillons de quincaillerie.

- Un vrai bijou, votre amie, hasarda Coplan. J’ai rarement vu une créature aussi délicieuse.

- Un ravissant démon, corrigea Favard. Elle ferait perdre la boule à un major de l’Armée du Salut. Et je ne saurai jamais si c’est pour m’enrager, pour le plaisir d’affoler sa victime ou parce qu’elle cède à un penchant naturel. Elle est proprement indéchiffrable.

- Il y a longtemps que vous vivez ensemble ?

- Depuis deux ans à peu près. Je l’ai rencontrée dans une maison de thé. Elle débarquait d’un patelin de l’île de Kyushu et venait chercher fortune à Tokyo. Paris la fascine, et il m’arrive de me demander si elle n’a pas jeté son dévolu sur moi parce que je pourrais devenir un moyen de transport commode.

Son sourire en coin atténuait la portée de ses paroles.

- Vous êtes cruel, murmura Francis, amusé. Cruel pour vous, s’entend. Les filles d’Ève n’ont pas toujours le machiavélisme que nous leur prêtons.

En l’occurrence, il ne croyait pas un mot de ce qu’il disait, mais un sentiment de solidarité masculine lui avait dicté cette remarque.

- Voici, dit Favard en tirant la coulisse de la fermeture éclair de la mallette. Ne me rapportez rien de tout ça, je le passe par pertes et profits. C’est sérieux, vous comptez venir au Greenwich Village après votre expédition ?

- Bien sûr. Je ne veux pas décevoir Shonagon.

Favard se mit à rire.

- En comparaison, le danger que vous allez courir à la Togura Dolls Ltd est moindre, persifla-t-il. Là-bas, vous serez mieux armé pour vous défendre.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Il était près d’une heure du matin quand Coplan arrêta son scooter à proximité de la fabrique.

Le décor de cette banlieue lui rappelait certains coins de Saint-Denis ou de Courbevoie : mêmes bâtisses sombres, écrasées, dont l’usage ne pouvait être deviné, mêmes voies défoncées bordées de palissades, de chantiers de construction ou d’entreprises abandonnées, croulantes de vétusté.

Coplan gara son véhicule hors de la vue d’improbables passants, dans une cour encombrée de vieilles carcasses de voitures. Il détacha la mallette du porte-bagage, transféra dans ses poches le browning et la lampe tubulaire, puis il gagna l’endroit où il s’était dissimulé, quelques heures plus tôt, pour observer les allées et venues des membres de la bande adverse.

Pendant que Favard avait été à l’intérieur de la fabrique, une fenêtre du premier étage, sur l’arrière, avait formé un rectangle de clarté dans la façade obscure. La lumière s’était éteinte peu avant le départ du plus âgé des Japonais. Donc, il y avait une forte présomption pour que l’entretien se fût déroulé dans cette pièce-là.

La description assez approximative du trajet qu’avait effectué Favard les yeux bandés, semblait corroborer les déductions de Coplan concernant l’emplacement de ce local. Quant au meilleur moyen d’y accéder, il restait à déterminer.

Les sens aux aguets, Coplan fit le tour de l’immeuble.

D’après les dimensions de la bâtisse, la firme ne devait pas occuper plus d’une cinquantaine de personnes. Le bâtiment s’érigeait, isolé, sur un terrain non clôturé d’environ quarante mètres de large sur soixante de profondeur. De petits hangars ouverts à tous vents abritaient des fûts, des planches et des bidons, autour du corps principal.

Ce dernier possédait trois issues : devant, celle qu’avaient empruntée Favard et ses gardiens, derrière, une entrée cochère réservée au passage de voitures de livraison et, enfin, sur un des pignons, une porte secondaire étroite.

Les vantaux de l’entrée de service, s’ils existaient, n’étaient pas fermés. Un grand trou noir s’enfonçait dans l’édifice où débouchaient sans doute les portes des ateliers du rez-de-chaussée.

Si une surveillance s’exerçait sur ces installations, on ne pouvait la déceler. Tout était désert, silencieux, vaguement sinistre.

Veillant à ne pas trahir sa présence, Coplan se dirigea vers le boyau, s’engagea précautionneusement sous le porche.

Là, son regard se heurta aux ténèbres. Afin de ne pas buter dans un obstacle invisible, Coplan sortit sa lampe.

Il promena le faisceau lumineux sur les parois du large couloir, localisa deux portes latérales, une de chaque côté. Se remémorant où était situé le bureau, à l’étage, il dirigea son attention vers celle de droite.

Un pli sardonique amincit ses lèvres. Ce battant vermoulu ne lui opposerait pas une longue résistance...

Une seule pesée, à l’aide de la pince-monseigneur, déboîta la serrure.

Lorsque le panneau fut repoussé, une odeur piquante de peinture et de vernis sauta aux narines de Coplan.

Le cercle lumineux de sa petite torche fit émerger de l’ombre des corps de poupées gisant, dans des postures insolites, sur des tables mal équarries où elles devaient recevoir leur finition.

Il y avait pourtant quelque chose d’humain dans leurs attitudes, et ces entassements de figurines évoquaient les cadavres nus d’un immense charnier.

Il s’orienta, cherchant une communication avec le couloir qui pouvait mener à l’étage. En quelques foulées, il traversa l’atelier, tendit l’oreille avant de tourner le bouton d’une autre porte.

Erreur. Ce n’était qu’une réserve d’outillage, de vêtements et de perruques pour les petites effigies en voie d’achèvement. Il battit en retraite, avisa une troisième issue.

La bonne, lui sembla-t-il. Un couloir dans lequel aboutissait un escalier s’ouvrait devant lui. Il l’emprunta, gravit lentement les marches de pierre.

Le silence étouffant qui régnait entre ces murs aurait dû rassurer le visiteur nocturne, mais il lui faisait surtout éprouver une désagréable sensation de surdité.

Parvenu sur le palier, Coplan s’immobilisa tandis que le pinceau jaunâtre partant du creux de sa main explorait les alentours.

Selon toute probabilité, il fallait bifurquer dans l’embranchement qui se profilait environ six mètres plus loin et se rapprocher ainsi des pièces donnant sur la façade arrière.

Tenant compte des indications de Favard, Francis avança, son levier de fonte dans la main gauche. Il ne dut pas s’en servir pour pénétrer dans le bureau, dont la porte pivota dès sa première sollicitation, et il en ressentit une angoissante déconvenue.

Penser que le transformateur optique se trouvait dans un local qui n’était même pas fermé à clé frisait l’aberration...

Mais en arriver là et ne pas soumettre à une perquisition en règle les lieux où Favard avait recueilli son incroyable renseignement n’eût pas été moins stupide.

Coplan s’introduisit dans la pièce, referma derrière lui et déposa son barreau coudé contre le battant. Son premier soin fut d’attirer à lui le deuxième tiroir de droite, d’en tâter l’intérieur.

Il nota une aspérité sous un paquet de feuilles de papier de machine à écrire. Incrédule, il souleva ce lot de feuilles et plongea l’autre main au fond du tiroir. Ses doigts touchèrent une surface dure, granuleuse, se refermèrent sur une plaque relativement lourde qu’ils arrachèrent à sa cachette.

Coplan tenait bel et bien le dispositif décodeur !

Déconcerté par le succès pourtant espéré de sa tentative, il resta sans bouger pendant quelques secondes.

Ou bien ces Japs étaient fous à lier, ou bien ils s’estimaient totalement à l’abri d’une incursion dans leur fief.

Alors, une inquiétude s’insinua dans les veines de Coplan. L’aisance quelque peu stupéfiante avec laquelle il avait accédé à ce centre opérationnel du réseau nationaliste ne prouvait pas que l’endroit n’était pas protégé.

Coplan glissa la plaque dans sa poche intérieure, assujettit son pistolet dans son poing. Il reflua vers la porte, ramassa la pince-monseigneur et se la colla sous le bras gauche comme un stick.

Il n’avait pas parcouru quatre mètres dans le couloir que des gonds grincèrent quelque part dans le bâtiment, lui mettant les nerfs à vif. Il accéléra, dévala les marches avec légèreté.

Au bas, il manqua de déraper dans le tournant, fonça de plus belle vers l’atelier, toujours précédé par un ovale de lumière qui accusait les reliefs du sol.

Atteignant son objectif, Coplan repoussa le battant et le faisceau alla se plaquer sur un individu à la face blême, tordue par un horrible rictus. Les jambes fléchies, les bras écartés, il tenait un solide gourdin.

Un frisson secoua Francis, devant cette apparition hallucinante. Mais il n’hésita pas une fraction de seconde. Lâchant son levier, il se rua vers l’homme qui lui barrait le chemin. Cette décision fulgurante devança les réflexes de l’affreux personnage. Le browning de Coplan frappa en plein milieu de la figure du Japonais et celle-ci éclata en morceaux !

Ahuri, Francis réalisa sur-le-champ que son adversaire avait mis un masque de porcelaine. Commotionné cependant par la violence du choc, le Japonais s’était renversé. Deux pas chancelants retardèrent sa chute, mais il finit par dégringoler lourdement entre les établis.

Coplan tomba à pieds joints sur son estomac, sauta au-dessus de sa tête, poursuivit sa course vers l’autre bout de l’atelier.

Il avait le doigt sur la détente de son automatique quand, sa lampe éteinte, il déboucha sous le porche. Apparemment, la voie était libre. Il repartit au galop, renonçant à regarder derrière lui.

Une des fenêtres de l’étage s’éclaira.

Courant le long de la façade, Coplan fila vers la rue après avoir doublé le pignon.

D’autres veilleurs de nuit surgissant par la porte principale de l’entreprise auraient encore pu l’intercepter, et c’est ce qu’il craignit pendant qu’il franchissait l’espace découvert.

Il fut toutefois dans la rue avant que ces gardiens se fussent manifestés. Quant au type qui avait spéculé sur son saisissement, il n’était pas près de pouvoir piquer un sprint...

Hors d’haleine, Coplan s’attendait à entendre des coups de sifflet déchirer l’air. Au moment où il parvint dans la cour où il avait dissimulé son scooter, aucun signal d’alarme n’avait retenti.

A la main, il mena sa machine à l’extérieur, puis il prit place sur la selle et mit les gaz. Jamais la pétarade d’un engin de ce genre n’avait détonné dans le calme de la nuit comme le fit celle-là.

Courbé sur son guidon, Coplan fonça vers l’autoroute de Nakasendo.

Vingt-cinq minutes plus tard, il pénétra en trombe dans un garage proche de l’hôtel Marunouchi.

 

 

 

Arrivé dans sa chambre, Coplan, avant toute chose, alluma une Gitane.

Ensuite il alla retirer le négatif d’entre les pages d’un magazine américain posé bien en évidence sur sa table de chevet.

Il le superposa sur la plaque, tourna l’ensemble vers le lustre.

Un soupir de soulagement lui échappa quand il vit se dessiner, comme sur un écran, une succession de mots intelligibles, en langue anglaise.

Avant de s’efforcer de lire le texte - les caractères anormalement petits dénonçaient une photo-réduction de l’original - il porta son attention vers les mentions de service.

En haut à gauche, il y avait : U.S. Secretary of defense. - Joint Chiefs of Staff - D4 - WA.

A droite :

To Commander in Chief, Supreme Head-quarters U.S. Forces in Japan.

Favard ne s’était guère trompé sur l’envoyeur et le destinataire : la missive était adressée au Général commandant les forces américaines stationnées au Japon, par l’État-Major Général du ministère de la Défense des États-Unis. Le document était daté, revêtu d’une griffe et du cachet ovale « Top Secret ». Son authenticité paraissait évidente.

Coplan le parcourut alors du début à la fin.

La décision de renoncer à endiguer une avance de forces terrestres soviétiques résultait d’une étude du National Security Council, lequel estimait que la bataille serait perdue si l'on s’en tenait aux armes classiques, et qu’elle ne tarderait pas à dégénérer en une hécatombe mondiale si l’on faisait usage de projectiles atomiques.

Par un engrenage fatal, l’emploi d’engins tactiques de faible puissance et à courte portée entraînerait les deux belligérants à faire intervenir des fusées de plus en plus grosses, portant des bombes de plus en plus dévastatrices. L’Amérique courait donc le risque d’être ravagée parce qu’elle voulait protéger Paris, Copenhague ou Vienne. Les stratèges du Pentagone avaient abouti à la conclusion que le jeu n’en valait pas la chandelle.

C’était leur droit, évidemment.

Coplan inséra la pellicule dans une des enveloppes de son étui de papier à lettre, puis il emballa la plaque de verre dans un mouchoir, la rangea dans son nécessaire de toilette.

La perspective d’aller gamberger dans un cabaret et de s’exposer aux manœuvres d’ensorcellement de Shonagon ne lui disait subitement plus rien.

Les appréhensions de Favard étaient fondées. Dès que Moscou aurait vent de la reculade des États-Unis, les dirigeants soviétiques voudraient exploiter la situation. Sinon sur le plan militaire, au moins par des pressions diplomatiques et par des mouvements de subversion locaux.

De toute façon, il y avait du grabuge dans l’air. Sauter dans le premier avion pour l’Europe était la seule chose à faire.

Coplan alluma une autre Gitane au mégot qu’il tenait entre ses doigts, se versa un verre de whisky.

S’il n’allait pas au Greenwich, Favard s’inquiéterait. Mais baste ! Un coup de fil à neuf heures du matin le délivrerait de son anxiété.

Pourtant, Coplan n’éprouvait aucune envie de dormir. Un avertissement venu des profondeurs de son subconscient l’incitait à remâcher les péripéties de son séjour à Tokyo. Une insatisfaction le tracassait en dépit du succès qu’il venait de remporter. A quoi cela tenait-il ?

Francis savait qu’il ne devait pas négliger ces signes intérieurs. Tôt ou tard, l’explication logique de son mécontentement finirait par lui apparaître.

A l’aube, il était toujours éveillé, affalé dans son fauteuil, l’œil atone, les jambes allongées, environné par un épais nuage de fumée.

A six heures et demie, il résolut d’éclaircir un point avant de reprendre le Boeing d’Air-France.

Il avait besoin de cet apaisement pour acquérir la certitude qu’il n’allait pas commettre une gaffe monumentale.

 

 

 

- Bien amusé, cette nuit ? demanda-t-il à Favard quand il eut la communication avec le bureau de son compatriote. 

- Ah ? Enfin ! s’exclama Gilbert. Pourquoi diable n’êtes-vous pas venu nous rejoindre ? Un accroc ?

- Non, pas le moindre. Je ne me sentais pas enthousiaste pour du strip-tease, tout simplement. J’ai préféré me livrer à un examen de conscience.

- Vraiment ? fit Favard, ébaubi. Vous en avez tellement gros sur le cœur ?

- Ça me pèse un peu, en effet. C’est à ce propos que je voudrais vous voir.

- Eh bien, votre appel tombe pile, car j’ai aussi une nouvelle à vous annoncer. Où et quand ?

- A mon hôtel, dans une heure ?

- Okay. Je viendrai en taxi. A bientôt.

Favard raccrocha, quelque peu rasséréné.

Pas tout à fait, cependant. Car si Coplan avait réussi, comme il l’avait laissé entendre, un choc en retour était à prévoir.

Reprenant le combiné, Favard forma le numéro de son domicile.

Shonagon lui répondit, encore ensommeillée.

- Écoute, chérie, lui dit Favard d’une voix pressante. Tu vas t’habiller tout de suite, empiler dans une valise ce qu’il te faut pour t’absenter une semaine, appeler un taxi et filer à l’Hôtel Ambassador. Tu y prendras une chambre et je viendrai t’y retrouver au début de l’après-midi.

La jeune femme balbutia :

- Qu’est-ce que tu dis ? Aller loger à l’hôtel ? Maintenant ? Mais pourquoi ?

- Fais ce que je te dis, insista Favard, impérieux. Et ne perds pas de temps. Tu comprendras tout à l’heure. C’est indispensable.

- Où as-tu encore cherché cette idée ? geignit Shonagon. Allons-nous partir en voyage ensemble ?

- Oui, très probablement, affirma Gilbert pour couper court. Dépêche-toi. Et ferme les volets avant de partir. Excuse-moi, on me sonne sur une autre ligne.

S’étant ainsi évité un dialogue filandreux, il convoqua Murasaki. Vêtue d’un corsage de soie champagne et d’une jupe qui moulait ses hanches, sa secrétaire entra, carnet de notes à la main.

Encore influencé par le spectacle du Greenwich, Favard l’imagina sans vêtements. Troublé, il massa ses yeux fatigués et prononça, sur un ton impersonnel :

- Il faudra décommander mon entrevue avec M. Kishimoto, à onze heures. Reportez-la à demain, si cela lui convient. Avec un million de regrets, bien entendu. Rappelez au transporteur Nomura qu’il doit acheminer trois caisses de l’entrepôt au quai du navire « Hakodate Maru », à Yokohama, demain matin au plus tard. Je dois à nouveau m’en aller. Théoriquement, je serai rentré au milieu de l’après-midi.

Murasaki fronça son petit nez.

- Vous vous surmenez, reprocha-t-elle. Si vous conservez ce rythme-là, vous allez tomber malade.

Il leva les bras.

- Je n’y peux rien ! Si j’avais seulement une bonne nuit, tout rentrerait dans l’ordre. Ne vous tourmentez pas, Saki, ça ira mieux dans quelques jours.

Il appuya ses mains à son bureau pour se lever, soupira :

- Vous pouvez disposer. Je ne vois rien d’autre à vous signaler.

Elle fit demi-tour, s’éloigna, gracieuse et digne.

Favard la suivit des yeux, fut assailli par une nouvelle vision de sa secrétaire dont la jupe devenait magiquement transparente.

Il se dit que ça tournait à l’obsession et il se secoua pour chasser ce mirage.

La pensée que Coplan avait pu s’emparer de la plaque de fibres à la Togura Ltd. ranima son énergie. Il partit en coup de vent.

Un quart d’heure plus tard, il rejoignait Coplan au bar lugubrement vide du Marunouchi.

Les deux hommes échangèrent un coup d’œil optimiste ; Francis prit son verre de Cinzano sur le comptoir et alla le déposer sur une table, entraînant Favard à sa remorque.

- Tenez-vous bien, annonça celui-ci à mi-voix. Fukuhara a reparu en surface.

Coplan le regarda fixement.

- Sans blague ? fit-il, intéressé.

- J’ai reçu un coup de fil de lui, à huit heures du matin. Il avait sonné à plusieurs reprises, depuis hier soir. On l’a débarqué d’une voiture, à cinq minutes de son domicile.

Cette nouvelle ne plongea pas Coplan dans une jubilation extraordinaire.

- Eh bien, tant mieux, conclut-il. Schuster a tenu parole.

Favard, assis les coudes sur les genoux, pencha le buste vers son interlocuteur. Les yeux brûlants, il questionna :


- Vous avez trouvé l’engin ?

Francis opina.

- C’est dans la poche. J’ai dû endormir un veilleur de nuit, mais il n’y a pas eu de drame. L’objet se trouvait à la place que vous aviez indiquée.

- Et alors, avez-vous pu décoder le texte entier ?

- Oui, naturellement. C’est même ce qui m’a ôté l’envie de terminer la nuit dans une boîte. Vous ne m’en voudrez pas, j’espère ?

- Fumant, hein ? prononça Favard, à la fois grave et excité. D’où émanait le message ?

- De l’État-Major Général. Toutes les estampilles officielles figurent sur l’en-tête.

Un silence plana. Favard maugréa :

- Nos rapports avec les États-Unis vont se refroidir considérablement, et le State Department va se demander pourquoi. Au fait, comment allez-vous parachuter la marchandise à Paris ?

Coplan négligea sa question. Il extirpa un plan de ville de sa poche intérieure et l’ouvrit au district de Shinjuku, le mit à plat sur la table.

- Ce que j’aimerais comprendre, murmura-t-il, c’est ce que faisait le porteur de ce message à une heure du matin, à un pareil endroit fabuleux de la ville.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Les yeux plissés, Favard examina son compagnon.

- Il n’y a que lui qui pourrait vous répondre, articula-t-il entre ses dents. Il avait sûrement un motif.

Coplan approuva.

- Sûrement. Mais lequel ?

Du plat de la main, il lissa le plan, continua :

- Ici se trouve l’aéroport de Haneda, ici l’ambassade U.S. et là le siège du grand quartier général américain au Japon. Joignez tous ces points par des traits, deux à deux. Aucun d’eux ne traverse le quartier de Shinjuku.

- D’accord, reconnut Favard. Mais cela ne prouve rien.

- En effet. Mais il y a tout de même un os dans cette combine. Voilà un gars qui trimbale une pièce de la plus haute importance, tellement chaude qu’elle doit lui brûler les doigts. Sa mission consiste immanquablement à la transmettre au plus vite de l’expéditeur au destinataire, par l’itinéraire le plus court. Total, notre homme se balade à pied, la nuit, tout seul, dans des rues écartées, et est poursuivi par des malandrins. Ça ne vous choque pas, vous ?

Favard hésita.

- Hum... Oui, concéda-t-il, réticent. Admettons que ce comportement soit assez anormal. Mais où à débuté la filature ? Si l’Américain s’en est aperçu, il a pu changer délibérément de direction, tenter de semer ces individus. Où voulez-vous en venir ?

- A ceci : il y a deux possibilités. La première, celle que vous défendez. Elle me paraît sujette à caution, je viens de vous expliquer pourquoi. La seconde, le type qui convoyait ce négatif n’était pas un Américain.

Favard écarquilla les yeux. Coplan précisa :

- C’était un agent secret ayant pris une copie de l’original. Sa présence dans ces parages, à un tel moment, se justifierait mieux que celle d’un émissaire officiel, vous ne pensez pas ?

- Ça peut se discuter, oui. Mais ces suppositions vous mènent à quoi ?

- A me demander où la fuite s’est produite. Avant de regagner Paris, je suis forcé de creuser cette histoire plus profondément.

L’intéressé se redressa. Son visage était sceptique.

- Vous espérez tirer cela au clair ?

- Il le faudra bien, riposta Francis. Vous me voyez refiler au Vieux un document d’origine douteuse ?

- Non, mais je ne vois pas non plus par quel bout vous allez entamer votre enquête.

Coplan replia sa carte.

- Dire que j’ai l’embarras du choix serait exagéré. Néanmoins, je pourrais attaquer le problème par l’entremise des types de la Togura Dolls Ltd. Comment se sont-ils embarqués sur cette piste, eux ?

- Et où ont-ils fauché le décodeur à fibres optiques ? renchérit Favard, approbateur. Oui, ces points-là étant élucidés, vous pourriez déjà vous faire une opinion. A propos de la Togura, j’ai jugé prudent de mettre Shonagon en lieu sûr ; enfin, dans un endroit où elle sera moins exposée qu’à mon domicile. Après votre coup de la nuit dernière, je dois m’attendre à ce qu’ils me tombent dessus.

- Ce n’est pas certain, figurez-vous. Vous êtes censé ignorer où vous avez été conduit, ce qui écarte à priori votre responsabilité. En second lieu, puisqu’ils vous ont montré le passage essentiel du texte concernant la France, vos raisons de dérober l’ustensile sont moins évidentes que celles de l’ancien possesseur de la plaque de fibres. Ils penseront plutôt à lui.

- Je souhaite qu’il en soit ainsi, déclara Favard, pas très convaincu. Pour votre gouverne, si je m’évaporais malgré vos prévisions, sachez que Shonagon et moi nous logerons à partir d’aujourd’hui à l’hôtel Ambassador.

Coplan, devinant sa préoccupation, lui répondit :

- Comptez sur moi, je ne quitterai pas Tokyo sans me soucier de son sort, ni du vôtre d’ailleurs. En ce qui concerne Fukuhara, pourriez-vous me ménager un entretien avec lui ?

Assez surpris, Favard ferma l’œil gauche à demi.

- Je peux le faire sans le moindre inconvénient, accepta-t-il. Vous désirez le connaître ?

- Surtout l’interroger sur les circonstances de son enlèvement et sur sa captivité. S’il a été fourré au bloc dans une cellule de la Military Police américaine, pas besoin de chercher plus loin : le problème serait résolu.

Son collègue discerna le fil de ce raisonnement.

- Cela signiferait que le porteur de la pellicule était bien un envoyé de Washington et que la pièce provient du Secrétariat d’État ?

- Exactement, laissa tomber Coplan.

 

 

 

Le même soir, peu après le dîner, Coplan descendit d’un taxi dans le district de Shinjuku.

Il examina les alentours avant de s’engager dans une allée commerçante où des tas de banderoles pendaient entre les façades. Des deux côtés de la voie, des lanternes en papier plissé de toutes couleurs, en forme de boule ou de lampion, et sur lesquelles se détachaient les bâtonnets noirs des caractères chinois, prodiguaient une lumière douce.

Beaucoup de monde, évidemment dans cette rue à boutiques ; kimonos et tenues modernes se côtoyaient, reflétant l’image de ce Japon à la fois traditionaliste et super-industrialisé.

Le plus déroutant, pour un Européen, c’est que ces artères populeuses ne portent pas de nom. Les Américains, affolés par cette absence de désignation, avaient essayé de baptiser ou d’identifier par une lettre ou un numéro les voies les plus importantes, mais les Japonais prenaient un malin plaisir à faire disparaître les plaques. Ils s’y retrouvaient très bien, eux, en localisant une maison par le district, le quartier, puis un détail architectural ou floral propre à l’immeuble.

Coplan, relevant au fur et à mesure les repères fournis par Favard, tourna sur la droite afin d’enfiler une allée plus calme et plus sombre. Il avisa une porte surmontée d’un dragon de pierre usé par le temps : ce devait être la demeure de Fukuhara.

Ayant frappé l’huis de ses phalanges repliées, Coplan promena son regard autour de lui, cherchant à deviner pourquoi le messager avait accordé la préférence à cette bicoque plutôt qu’à une autre, pour se défaire de son enveloppe.

Apparemment, les habitations voisines auraient pu convenir tout aussi bien. Leurs portes mal ajustées devaient offrir autant de fentes que celle-ci.

Le battant pivota silencieusement. Une silhouette chauve se découpa sur un arrière-plan mal éclairé.

- Entrez donc, monsieur, invita une voix feutrée, en français.

Coplan exécuta une courbette conforme aux usages. Puis il pénétra dans le couloir en disant :

- Je suis très honoré, très reconnaissant, M. Fukuhara. Et désolé de vous importuner à cette heure.

- Ha ! Ha ! fit son hôte, qui n’arrêtait pas de s’incliner. Je souhaite que ma pauvre demeure ne vous paraisse pas trop inhospitalière. Un ami de M. Favard est toujours le bienvenu.

Il introduisit son visiteur dans la pièce du rez-de-chaussée, l’empêchant d’ôter ses chaussures comme l’eût exigé la bienséance.

- Je suis un célibataire et mon intérieur est négligé, s’excusa-t-il. Je n’aurais d’ailleurs pas de pantoufles à vous offrir. Daignez vous asseoir sur cette natte, nous serons plus à l’aise pour bavarder.

Coplan détailla discrètement son hôte. Un âge indéfinissable, entre trente et quarante ans, le nez légèrement épaté, des traits dont la sévérité était atténuée par les pattes d’oie au coin des yeux. Ce visage dénotait de la fermeté, un caractère assez intransigeant et, aussi, de la ruse.

- Nous avons été soulagés d’un grand poids quand nous avons appris que vous aviez été libéré, commença Francis, les chevilles croisées, le buste penché. L’épreuve n’a-t-elle pas été trop pénible ?

Fukuhara glissa ses mains dans les manches de son yukata (Kimono léger en coton imprimé).

- Je n’ai pas subi de mauvais traitements, déclara-t-il avec douceur. Trois étrangers - des Occidentaux - m’ont subitement encadré et poussé dans une voiture alors que je me rendais à l’arrêt de l’autobus, dans l’avenue M, pour aller à mon travail. En américain, ils m’ont conseillé de ne pas faire de scandale, et j’ai pensé que c’étaient des policiers en civil.

- Ah ? Vous ne le pensez plus maintenant ?

- Si, mais je n’en suis plus tout à fait sûr. En réalité, rien ne me permet d’affirmer s’ils l’étaient ou non.

Il sourit mystérieusement :

- Détectives et gangsters ont des manières très semblables, et les agents secrets sont souvent un peu les deux à la fois. Il faut une perspicacité peu ordinaire pour les distinguer les uns des autres.

Cette pierre dans son jardin ne fit pas ciller Coplan.

- Où vous ont-ils conduit ?

- Ils m’ont endormi avec un tampon d’anesthésique. J’ignore combien de temps a duré le trajet. Quand j’ai repris conscience, j’étais dans un appartement aux fenêtres masquées par des volets. On m’avait soigneusement ligoté.

Fukuhara resserra son kimono sur sa poitrine creuse. Il continua, sur un ton monocorde :

- Deux de mes gardes du corps m’ont interrogé aussitôt. Ils m’ont dit appartenir aux services de sécurité de l’armée américaine et ils m’ont réclamé le pli qu’un des leurs avait glissé sous ma porte au début de la nuit. Ils n’étaient pas agressifs. Ils semblaient plutôt vouloir me convaincre de la régularité de leur demande.

Les prunelles brunes du Japonais rencontrèrent le regard de Coplan.

- Que répondre ? reprit Fukuhara. Le pli, je ne l’avais plus. Je sais qu’il ne représentait rien d’important pour M. Favard. J’ai donc dévoilé que je le lui avais remis entre-temps. Ils ont voulu savoir pourquoi. J’ai dit que c’était par curiosité, M. Favard étant le seul Européen que je connaissais et qu’il était très instruit. Il pouvait peut-être me renseigner sur ce que signifiait cette pellicule.

Coplan, qui écoutait avec une attention aiguë, fit un signe d’assentiment.

Jusqu’ici, aucun élément du récit du Japonais ne détruisait ni ne confirmait positivement l’hypothèse du convoyeur traqué, dûment affilié à un organisme d’État.

- N’ont-ils pas craint que vous alliez raconter votre odyssée à la police ? s’informa Coplan.

Fukuhara eut un petit mouvement d’épaule.

- Ils n’ont fait aucune allusion à ce sujet. Ils m’ont laissé seul aussitôt après que je leur aie désigné M. Favard. L’ont-ils enlevé, lui aussi ? J’ai préféré ne pas le lui demander au téléphone.

- Non, dit Coplan. Ils ne l’ont pas approché. Ils lui ont mis le couteau sur la gorge, verbalement : le négatif contre votre liberté.

Sa position devenant inconfortable, il se pétrit les chevilles.

- Parmi ces hommes, n’y avait-il pas un nommé Schuster ? s’enquit-il d’un ton uni.

Le Japonais acquiesça :

- J’ai entendu l’un d’eux interpeller son compatriote par ce nom, en effet.

- Comment était cet individu ?

- Grand et fort, la figure carrée, avec une cicatrice pas très voyante en oblique sous l’œil gauche. Il avait des sourcils et des cheveux châtain clair, la canine inférieure droite en or. Je lui donne environ trente-cinq ans, bien qu’il ait des rides assez accusées. Oreilles petites et front droit.

Les imitations parfaites que réalisent les Japonais doivent tenir à ce don d’observation qu’ils possèdent tous. Un Blanc - les professionnels de l’identification mis à part - eût moins bien décrit le personnage.

- C’est ce Schuster qui est allé retirer votre rançon à la poste restante de Taitô, signala Francis. Vous ne pourriez fournir aucune indication susceptible de le faire retrouver ?

- Oui, je crois, dit son hôte avec une tranquillité désarmante.

Coplan frémit.

- Laquelle ?

- La voiture qui m’a déposé non loin d’ici : j’ai noté son immatriculation. C’était une Buick vert foncé, une Compact Spécial, et elle n’avait pas la plaque des forces d’occupation américaines. Elle était enregistrée à Tokyo. Mais pourquoi voudriez-vous retrouver ce Schuster ?

- J’aimerais connaître sa nationalité réelle, et aussi la nature de ses fonctions. Cela pourrait intéresser la police de votre pays, également, car cet homme s’est rendu coupable d’un meurtre.

Un étonnement poli haussa les paupières de Fukuhara.

- D’après vous, c’est lui qui aurait tiré ?

- On peut le supposer, à la manière dont il s’est exprimé pour exiger de M. Favard la restitution du négatif. « Pour moi, il est sans prix » a-t-il dit textuellement. On le comprend, surtout si c’est lui qui s’en était démuni.

Le fonctionnaire nippon hocha plusieurs fois la tête.

- Les autorités étoufferont l’affaire, murmura-t-il. Elles ne pourront entamer des poursuites contre un agent américain.

- Si c’en est un. Car tout est là.

Un silence s’établit.

- Je peux vous aider, conclut Fukuhara. Où faut-il vous communiquer le nom et l’adresse du propriétaire de la Buick ?

- A l’Hôtel Marunouchi.

- Vous serez renseigné demain avant midi.

Coplan s’inclina :

- Votre obligeance est sans limite, assura-t-il. Comment vous remercier pour votre inestimable coopération ?

Un sourire amer précéda la réponse du Japonais :

- Vous, Européens, vous pouvez empêcher qu’éclate une nouvelle guerre. Groupés, unis, vous êtes la Troisième Force entre les Deux Grands, vous faites pencher le fléau de la balance d’un côté ou de l’autre. En travaillant avec vous, je tente d’épargner à mon pays d’autres Hiroshima. Œuvrez donc pour la paix.

Assombri, Coplan marmonna :

- Nous n’avons pas la vocation du suicide... Tous nos efforts tendent vers la paix. Mais l’atteindrons-nous ?

Il se remit sur ses jambes, prêt à prendre congé.

Fukuhara se releva aussi.

- Vous avez donc pu déchiffrer le message ? avança-t-il, anodin. Que recelait-il ?

Plus futé qu’il n’en donnait l’impression, cet employé de ministère.

- Des instructions pour le haut-commandement américain à Tokyo, dit Francis. La défense de votre territoire va être considérablement renforcée. Ce qui m’intrigue, toutefois, c’est que ce pli soit tombé dans vos mains si miraculeusement.

- Je me pose la même question depuis trois jours, avoua son interlocuteur, pensif.

L’instant d’après, il ajouta sur un ton pénétré :

- Vous avez raison de rechercher ce M. Schuster.

 

 

 

Cinq heures plus tard, par une nuit noire, Coplan déambulait dans les mêmes parages que la veille, c’est-à-dire dans le lointain district de Toshima.

Cette fois, il évita cependant les abords de la fabrique de poupées, car il avait un autre objectif.

Il avait laissé son trop bruyant scooter à bonne distance de l’endroit où il se rendait, à savoir la demeure du Japonais qui avait reçu Favard. Si quelqu’un était qualifié pour éclairer Francis sur deux points primordiaux, c’était bien lui.

Il arriva près de la maison. Sise au milieu d’un petit jardin, c’était une habitation nipponne tout à fait typique, surélevée, entourée par une étroite terrasse, dotée de portes-fenêtres coulissantes.

Tout en l’observant, Coplan tira de sa poche un rouleau de fil de cuivre nu. Il le déroula, obtint une longueur de deux mètres. Ayant lesté une extrémité du conducteur par une pierre, il lança celle-ci, assez mollement, vers les isolateurs du poteau d’amenée du courant électrique.

Un court-circuit se produisit : une étincelle accompagnée d’un claquement sec fit jaillir un éclair, puis les ténèbres se refermèrent.

Coplan se rapprocha du pavillon. Avant de s’aventurer sur les planches de la terrasse, il voulut voir si aucune fenêtre n’était ouverte.

Dans ce pays, où l’on redoute plus les tremblements de terre que les cambrioleurs, les intérieurs sont d’un accès facile. Les objets précieux que peut posséder une famille sont placés dans un coffre en béton, et protégés ainsi contre l’incendie ou la chute de matériaux. Mais il faut pouvoir fuir au dehors dès le premier signe précurseur d’un séisme.

Spéculant là-dessus, Coplan se hissa sur la terrasse, juste en face d’une fenêtre dont la partie inférieure pouvait se relever. Prudemment, il en souleva le cadre afin de le faire glisser dans ses rainures, sans bruit.

Centimètre par centimètre, il le haussa jusqu’à ce qu’il se fût ménagé une ouverture suffisante. Il passa d’abord sa tête à l’intérieur, épiant un signe de vie quelconque. Il perçut un faible ronflement, venant de l’autre côté d’une mince cloison en papier.

Alors il agit avec promptitude : il se faufila dans la maison, prit sa lampe d’une main, son pistolet de l’autre et avança vers la chambre à coucher. Il sépara les deux bords rapprochés de la cloison mobile, braqua un faisceau lumineux vers la couche où gisait le donneur.

La clarté soudaine inonda l’homme et sa femme, ainsi qu’une natte rembourrée de paille sur laquelle reposaient deux enfants profondément endormis.

Saisi, Coplan fit dévier la lumière qui éclaboussait leur visage.

Le Japonais, réveillé en sursaut, se redressa brusquement, hagard. Secouée par son mouvement, son épouse émergea de ses rêves et, envahie par l’angoisse, elle ouvrit démesurément la bouche.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

- Shut up, intima Coplan à voix basse, pour stopper le hurlement qui allait jaillir du gosier de la femme. Je ne viens pas vous assassiner. Ne bougez pas, répondez à mes questions et tâchez de ne pas réveiller les enfants.

Instinctivement, l’homme avait entouré du bras les épaules de sa compagne. Ébloui, sa frayeur initiale tempérée par les paroles de l’inconnu, il questionna :

- Que... que voulez-vous ?

- Un simple renseignement d’ordre professionnel, mister, dit Francis de la même voix contenue. Reprenez vos esprits et calmez madame, elle va se trouver mal. Mais songez que j’ai un browning pointé sur vous.

Réalisant qu’il n’avait pas affaire à un malandrin de basse catégorie, le Japonais récupéra son sang-froid. Il débita quelques objurgations à son épouse, la fit se recoucher, remonta la couverture sur elle. Puis, les yeux papillotants, il chuchota en anglais :

- De qui voulez-vous parler ? Je ne comprends pas.

- Je veux parler du redresseur optique que vous avez dans votre bureau, à la firme où vous travaillez. Comment vous l’êtes-vous procuré ? Où ?

Son interlocuteur renifla. Sa pomme d’Adam monta et redescendit.

- Heu... On me l’a donné. Je ne sais pas d’où vient cet objet.

- Allons, gronda Coplan, pas de bêtises. J’en sais plus qu’il n’en faut pour vous faire coffrer tous. Ce n’est pas que j’y tienne, mais ne me forcez pas à mettre des services officiels dans la course. Je veux que vous répondiez, c’est tout.

Il laissa décanter ces déclarations dans le cerveau du Nippon. Celui-ci s’interrogeait évidemment sur la personnalité de l’intrus et cherchait à calibrer son attitude en conséquence.

- Je... Nous ne l’avons pas volé, éructa-t-il soudain. Nous en avons reçu une copie, faite d’après un modèle.

- Balivernes, coupa Francis. Il est techniquement impossible d’aller repérer la torsion de chacune des fibres dans la masse, et de reconstituer une plaque de cette manière. Du reste, ça ne changerait rien : d’où venait le modèle, dans ce cas-là ?

La respiration du type s’amplifia. A ras du bord de la couverture, les yeux affolés de la femme étaient fascinés par la silhouette massive de Coplan. Les mioches continuaient de dormir paisiblement, leurs petits bras encerclant leur courte chevelure noire.

Paraissant enfin opter pour la sincérité, l’homme de la Togura Ltd. se remit à parler.

- C’est Donigan... Il travaille au Chiffre du Q.G. américain, avoua-t-il précipitamment, dans un souffle.

Coplan fronça les sourcils. La « fuite » était de belle dimension. Mais la révélation du Japonais était-elle vraie ?

Elle était vérifiable, en tout cas.

Le quinquagénaire avait dû aboutir à la conclusion que l’individu planté en face de lui n’était pas un Américain, et qu’il valait encore mieux sacrifier le traître du quartier général que de se mettre à dos la police spécialisée du gouvernement.

- Une erreur de votre part vous vaudrait de terribles ennuis, maugréa Coplan. Le nom est bien Donigan ?

- Oui.

- Son grade ?

- Capitaine, détaché de l'Intelligence Division de la Navy.

Coplan mit son pouce devant l’ampoule de sa lampe, afin de ne plus laisser filtrer qu’un minimum de clarté.

- Pourquoi avez-vous songé à détrousser un courrier U.S. dans les rues de Shinjuku, alors que vous aviez un informateur dans la place ? questionna-t-il, méfiant.

L’autre déglutit à nouveau.

- Ces messages-là ne passent pas par son service. Ils sont remis en mains propres au Général.

- Et vous saviez où et quand le convoyeur allait débarquer ? Vous connaissiez même son signalement ?

Un des enfants se retourna, bâilla outrageusement sans se réveiller. Sa mère se pencha aussitôt sur lui, prête à le réconforter s’il ouvrait les yeux. Le père jeta un regard inquiet vers sa progéniture. Privé de ses lunettes, il ne distinguait que des contours imprécis.

Il se racla la gorge avant de répondre.

- Oui... Donigan nous avait renseignés. Il était au courant de l’arrivée d’un envoyé de Washington, porteur d’un document ultra-secret.

Coplan se prit à penser qu’il s’était fourré le doigt dans l’œil. Tout s’emmanchait parfaitement, du récit de Fukuhara aux aveux de ce fabricant de poupées.

Coplan bougonna :

- Enfoncez-vous dans la tête que je n’ai rien contre vous ni contre votre organisation. Je suis un franc-tireur, je travaille pour mon propre compte. Il y a parfois des choses que je veux éclaircir avant de m’engager plus loin. Abstenez-vous de chercher à me revoir. Bonne nuit.

Il sortit à reculons, ne tenant son pistolet braqué que pour la forme. Parvenu dans la pièce voisine, il le glissa dans sa poche, ainsi que sa lampe éteinte.

La voix aiguë de la femme éclata en imprécations tandis qu’il enjambait le rebord de la fenêtre. Il sauta par-dessus la balustrade de la terrasse en s’aidant de la main droite, tomba en souplesse sur le sol.

Une forme surgit d’en-dessous du plancher surélevé, juste derrière Francis. Ce dernier fit deux pas, s’écroula comme un chêne, assommé net par un effroyable coup de matraque.

 

 

 

Quand il reprit péniblement conscience, dans une obscurité opaque, une odeur caractéristique de vernis fit picoter ses narines.

Il avait dû boire un litre de whisky et six verres de bière anglaise pour avoir une tête comme il en avait une. Comme il se souvenait de n’avoir rien bu, il fut amené à conclure qu’il avait reçu un sérieux coup de maillet sur le crâne.

Puis ses pensées brumeuses acquirent un peu plus de netteté. Il se rappela sa visite nocturne au ménage japonais, sa sortie. Ça s’arrêtait là.

Pas de doute, il s’était fait cueillir en beauté. Et on l’avait trimbalé dans la fabrique.

Sa montre marquait trois heures vingt, mais il était incapable de savoir si c’était du matin ou de l’après-midi.

Assis sur un sol en ciment, il se tâta les poches. Vides, bien entendu. On lui avait tout juste laissé son mouchoir.

Le fait qu’on ne l’eût pas supprimé tout de suite était de bon augure. Son tempérament optimiste et son expérience le portaient à ne pas s’exagérer les dangers de sa situation, mais il ne prévoyait tout de même pas que ses geôliers allaient le renvoyer au Marunouchi avec des cadeaux plein les mains.

Il se recoucha, ayant plus envie de soigner sa migraine que d’explorer sa cellule.

Deux claquements métalliques l’arrachèrent, longtemps après, à son assoupissement. Une ampoule s’alluma, des pas nombreux envahirent la cave.

Se dressant d’un coup de reins trop vif qui se répercuta dans sa tête, Coplan leva des yeux plissés vers ses adversaires.

Ils étaient trois : le Nippon dont il avait dérangé le sommeil (en tenue de ville, et doté de ses lunettes à présent), un jeune homme aux cheveux fous et à la mine intelligente, un ouvrier en bleu de chauffe dont la figure était ornée de deux croix de sparadrap.

A peine ce dernier l’eut-il regardé qu’il se mit à glapir en pointant un index vengeur.

Naturellement. C’était le Jaune dont Coplan avait fracassé le masque de porcelaine, la veille.

Un conciliabule aussi agité qu’inintelligible se tint entre les arrivants. Francis se rendit compte qu’un quatrième personnage, armé d’un Colt P 38, bloquait l’entrée du local.

Au terme de l’échange de vue avec ses acolytes, le Japonais âgé vint se poster devant le prisonnier. Les poings sur les hanches, le faciès tendu, il articula :

- La plaque ? Où est-elle ?

Coplan réunit ses mains autour de ses genoux.

- A bord d’un Boeing, à douze mille mètres d’altitude et pas loin du Pôle, si je ne m’abuse, dit-il tranquillement.

Le nez de son interlocuteur se pinça, et ses traits devinrent encore plus durs.

- Vous l’avez vendue ?

- Il faut bien que je vive.

- A qui ?

- Si je vous le disais, cela ne vous avancerait pas.

Suspicieux, le Nippon accusa :

- Vous êtes un des agents de Favard. Il nous a roulés !

Coplan haussa les sourcils.

- Favard ? Désolé, connais pas.

- Non ? riposta aigrement son geôlier. Alors, comment avez-vous détecté mon réseau ? Comment avez-vous repéré ma maison ?

L’écho de ses paroles s’éteignit et un silence total, menaçant, s’érigea comme un mur autour de Coplan.

Sa parade fut rapide.

- Ce sont des choses qui n’arrivent qu’à moi, émit-il avec un aplomb fantastique. Je me trouvais à deux pas de l’endroit où s’est déroulée la bagarre, quand un de vos hommes a été tué. J’ai voulu savoir pourquoi ses amis décampaient.

Le silence retomba.

Le Japonais âgé passa la main sur son front. Le jeune, qui avait suivi le dialogue avec la plus grande attention, paraissait extrêmement ennuyé.

Ce fut lui qui enchaîna :

- Où avez-vous appris que ces hommes poursuivaient un courrier américain ? Le même hasard veut sans doute que ce type était un de vos copains ?

- Non, dit Coplan. Cela je l’ai appris par une autre source.

- Laquelle ?

Un sourire railleur lui répondit.

Pourtant, Coplan avait le sentiment qu’il était en train de jouer sa peau.

Il ne voulait découvrir Favard à aucun prix, mais si cette bande se mettait dans l’idée d’éclaircir à fond son cas personnel, ça pouvait aller très loin. Jusqu’à sa liquidation, inclusivement.

Une discussion animée s’éleva de nouveau entre le jeune intellectuel et son chef. Sans doute abordaient-ils le chapitre des moyens à mettre en œuvre pour faire parler l’Européen, ou pour se débarrasser de lui.

A un moment donné, le père de famille se tourna vers l'ouvrier pour lui adresser une courte phrase. L’intéressé s’inclina, se dirigea vers la sortie.

A mi-chemin de la porte, il fit un brusque demi-tour et revint vers Coplan, qui regardait toujours les deux autres hommes. Sa main tenait un long boudin de sable et il l’abattit, avec autant d’énergie que de satisfaction, sur l’occiput du prisonnier, qui s’écroula derechef sur le sol cimenté.

 

 

 

Gilbert Favard tournait en rond dans l’appartement qu’il occupait avec Shonagon à l’hôtel Ambassador.

Il essayait de ne pas montrer sa préoccupation à sa maîtresse, mais son incapacité à se plonger dans une lecture, et le nombre impressionnant de cigarettes qu’il consommait, devaient finir par éveiller l’attention de la jeune femme.

- Tu t’ennuies, mon chéri ? s’enquit-elle pendant qu’elle cherchait un programme de radio sur son transistor, pelotonnée dans une bergère.

Il se détacha de la fenêtre, revint s’asseoir.

- Je ne sais pas sur quel pied danser, avoua-t-il. Nous pourrions sortir si je n’attendais pas un coup de téléphone.

Une musique geignarde s’échappa du poste, comblant les vides de leurs propos décousus.

Shonagon posa l’appareil sur le tapis. Elle était habillée d’une robe collante noire, fendue sur le côté, à la chinoise, laissant apercevoir sa chair ambrée du mollet à la cuisse.

Blottie dans son fauteuil, elle était adorable à regarder, mais si les yeux de Gilbert étaient captivés, son esprit vagabondait ailleurs.

- On va loger ici encore longtemps ? demanda-t-elle, un peu morose.

- La durée de notre séjour va précisément dépendre de cette communication. Je ne peux rien décider avant de l’avoir reçue.

- Qui doit t’appeler ?

- Un industriel de Nagasaki. Nous irons le voir quand il m’aura prévenu de son retour de Ceylan.

Shonagon fit la moue.

- Tu t’organises d’une façon bizarre. On aurait bien pu rester à la maison. Ça fait déjà deux jours qu’on s’embête ici.

Favard eut un geste fataliste.

- Il faut parfois de la patience, pour amorcer des relations d’affaire, et être prêt à filer d’une heure à l’autre.

In petto, il se demanda ce qu’il devrait encore lui raconter si cette situation se prolongeait.

Maintenant, ses craintes commençaient à s’étoffer.

La veille, il s’était mis en rapport avec Fukuhara. Ce dernier lui avait dit que, voulant transmettre à Coplan un renseignement important, il n’avait pu l’atteindre à l’hôtel Marunouchi.

Aujourd’hui, ni Fukuhara ni Favard n’avaient eu de nouvelles de l’agent français, qui n’avait toujours pas reparu à son hôtel.

F.X. 18 était en difficulté, certainement. Fallait-il alerter Paris ou attendre vingt-quatre heures de plus ?

Shonagon déclara, comme si elle avait une intuition des pensées de son amant :

- Nous n’avons plus vu ton ami M. Coplan. A-t-il regagné la France ?

Favard sortit son paquet de cigarettes.

- Je ne crois pas, dit-il distraitement. Il me l’aurait fait savoir.

- Très sympathique, cet homme. On devrait dîner avec lui, un soir, tu ne trouves pas ?

- J’essayerai d’arranger ça, promit Gilbert avant de placer la flamme de son briquet sous le bout de sa Gauloise.

- Au fait, à quel hôtel était-il descendu ? On pourrait peut-être lui téléphoner ?

- Oui, pourquoi pas ? dit Gilbert, pas mécontent du prétexte qui lui était offert. Si je me souviens bien, il doit être au Marunouchi.

Il se leva, alla vers l’appareil posé sur un guéridon, consulta d’abord l’annuaire.

Tandis qu’il formait le numéro, Shonagon s’étira comme une chatte. La fente de sa robe remonta jusqu’à l’aine, dévoilant la somptueuse rondeur de sa cuisse. La Japonaise éprouva la finesse de sa peau en promenant le bout de ses doigts le long de sa jambe, pensivement.

- Pourriez-vous me passer M. Coplan, demandait Gilbert à la standardiste.

Il perçut un déclic, les crépitements répétés d’un timbre, puis un autre déclic.

- On ne répond pas, chantonna l’employée. Un instant, je vous passe la réception.

Une voix d’homme se fit entendre. Favard renouvela sa requête et ajouta :

- A moins qu’il ait quitté votre établissement ?

- Excusez-moi, je vais vérifier.

Favard mit sa paume sur le micro. Il dit à sa maîtresse :

- Il n’est pas là, semble-t-il. Pas de chance.

- Zut, fit Shonagon, dépitée.

Il écouta.

- M. Coplan est absent depuis mercredi soir, mais il nous a priés de garder sa chambre, annonçait le préposé. Ses bagages sont toujours là. Faut-il inscrire un message, sir ?

- Non, merci. Je rappellerai demain. Bonsoir. Favard raccrocha. F.X. 18 avait donc disparu de la circulation après sa visite chez Fukuhara, deux jours auparavant. Et il avait envisagé une absence d’une certaine durée. Dans un sens, c’était plutôt rassurant.

- Il est en voyage dans l’intérieur du pays, indiqua Gilbert en revenant près de Shonagon.

Il se pencha, s’appuya d’une main sur un des accoudoirs, et, de l’autre, il caressa la chair dénudée de son amie.

- On dirait qu’il t’a fait une grosse impression, mon compatriote, murmura-t-il, taquin.

Elle lui dédia un sourire angélique.

- Très, rétorqua-t-elle sur le même ton.

 

 

 

Environné de ténèbres, Coplan se frotta la joue. Depuis qu’il s’était écroulé, assommé, son sens de la durée était totalement perdu. Néanmoins la croissance de sa barbe lui révélait qu’il était détenu depuis deux jours au moins.

Il avait la bouche pâteuse, la tête bourdonnante, les membres engourdis.

Une fois de plus, il tâcha de faire le point. Façon de parler, car il n’y comprenait plus rien. On ne l’avait pas interrogé depuis sa première entrevue avec les trois types de la Togura Ltd. ; on n’avait rien exigé de lui... et on ne l’avait pas davantage fait passer de vie à trépas.

Que mijotaient-ils, ces Jaunes ?

Soudain, Coplan s’avisa que le bourdonnement qui le gênait n’était pas dû à sa migraine. Une sourde vibration continue emplissait le local.

Intrigué, Coplan prêta l’oreille, espérant identifier la nature de ce perpétuel vrombissement, guère plus fort que le vol d’une abeille.

Sans distinguer quoi que ce soit autour de lui, il eut la sensation physique de n’être plus dans la cave où il avait été enfermé auparavant.

A quatre pattes, il partit en exploration. Il atteignit une paroi. Ce n’était plus de la brique, mais du béton.

Francis se rassit, le dos au mur.

Le bruit ne provenait pas de machines tournant à l’extérieur de l’endroit où il était prisonnier, mais de l’intérieur même du local.

Gardant le contact avec le mur, Coplan entreprit de faire le tour de sa geôle. Il parvint presque tout de suite à un angle, poursuivit son déplacement. Moins d’un mètre plus loin, ses doigts rencontrèrent un encadrement métallique, puis la surface unie et froide d’un panneau d’acier. Lequel était dépourvu de bouton ou de béquille, Francis le constata immédiatement.

Alors, une association d’idées lui apprit dans quel genre d’édifice il était bouclé. Il soupçonna aussi le but des Japonais qui l’avaient fourré là-dedans, obnubilé par une dose de tranquillisant.

Il était dans une cabine de courant à haute tension.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Coplan devina que des barres de cuivre portant quelques milliers de volts devaient s’entrecroiser autour du transformateur, et qu’un geste inconsidéré pouvait foudroyer son auteur.

S’il avait avancé à l’aveuglette, les bras tendus, il n’aurait pas manqué de toucher un des conducteurs, et il aurait été électrocuté plus sûrement que par la chaise de la prison de Sing-Sing !

Voilà comment ils avaient médité de le supprimer, ces rats !

Une bouffée de colère accéléra sa respiration. Son front devint moite, et il n’aurait pu déterminer si c’était la température du local ou le sentiment d’avoir frôlé la mort de près qui en était la cause.

Défoncer le panneau métallique, il ne fallait pas y compter, naturellement. Et ce cube de béton ne comportait certainement pas d’autre issue.

Des plans d’évasion plus illusoires les uns que les autres s’édifièrent à une cadence accélérée dans l’esprit de Francis, mais il dut les rejeter tous comme étant irréalisables.

Le cerveau enfiévré, il se rassit par terre, essayant de considérer les choses avec plus de sang-froid.

Le pire, c’est qu’il ne pouvait bouger. Il était plus paralysé que si on lui avait ligoté bras et jambes.

Désormais, c’était fini : on n’allait plus lui apporter à boire et à manger. On le laisserait croupir dans cette cabine jusqu’à ce qu’on pût raisonnablement espérer qu’il avait heurté une des barres à haute tension.

Il y avait forcément un ou plusieurs disjoncteurs, mais comment les faire fonctionner, pour couper le courant, sans risquer de toucher au préalable une lame de cuivre, un couteau coupe-circuit ou la borne d’un isolateur, tous porteurs d’une charge mortelle ?

A force de remuer des possibilités, Coplan finit par en découvrir une. Mais la vérification qu’elle imposait n’était pas exempte de danger.

Tablant sur le fait que, dans une cabine de transformation, les entrées de câbles, les connexions et les manettes de commande occupent la moitié supérieure du local et non le dessous, Francis résolut de prendre le risque.

En rampant, il dépassa la porte de fer, atteignit l’autre paroi latérale.

En principe, aucun appareil électrique, sinon un banal interrupteur de lumière, n’est attaché au mur dans lequel se découpe l’entrée de la cabine. Ce fut cette surface théoriquement inoffensive que Coplan se mit à tâter méthodiquement, du bas vers le haut.

Il ne put réprimer un tressaillement quand sa main décela un support scellé. Elle épousa ensuite la forme d’un cône très allongé auquel était attachée une poignée solide, soudée au réservoir. Pas d’erreur possible, c’était bien l’extincteur réglementaire, obligatoire.

Une satisfaction grinçante retroussa les lèvres du prisonnier. A demi baissé, il entreprit de détacher l’appareil de son support, afin de l’étudier par une série d’attouchements. Il lui fallait essayer de savoir quel était le type de cet extincteur, s’il projetait du gaz ou de la mousse.

Sa sécurité en dépendait.

 

 

 

Le personnel de la Togura Dolls Ltd avait quitté la fabrique depuis deux heures déjà, mais de la lumière continuait de briller dans le bureau de M. Hakudo, le directeur-propriétaire de la firme.

Ce dernier n’était pas seul. Hideki, son garde du corps, et Iwanami, son jeune adjoint à la chevelure indomptable, étaient assis devant son bureau. Les trois hommes bavardaient, assez détendus.

- A présent, je suis à peu près persuadé que cet Européen est venu chez moi sans prévenir personne, dit Hakudo. Dans le cas contraire, nous aurions déjà remarqué des allées et venues suspectes aux alentours.

- Oui, le type était seul quand il vous a rendu visite, ça je peux vous le garantir, affirma Hideki. Dès que j’ai entendu craquer les planches de la terrasse, je me suis posté à l’extérieur. S’il avait eu un complice chargé de le couvrir, j’aurais été attaqué moi-même après que je lui aie balancé mon coup de matraque. Je suis resté exprès, pendant plus de cinq minutes, à épier les environs avant de le traîner sous la terrasse.

Le jeune homme à lunettes, Iwanami, donna son point de vue :

- Il est possible qu’il ait agi de sa propre initiative, et qu’il n’ait pas signalé à quelqu’un où il allait, mais de toute manière, même s’il pouvait compter sur un secours, nous n’avions d’autre ressource que de nous débarrasser de lui.

Le paisible M. Hakudo approuva.

- S’il a bien expédié la plaque de l’autre côté du monde, il ne nous est plus d’aucune utilité. Et je ne crois pas qu’il aurait osé s’aventurer ici une seconde fois s’il n’avait, au préalable, pris cette précaution élémentaire.

- Il doit être refroidi à présent, supputa Hideki. J’ai hâte de m’en assurer, car tant que la porte de fer de la cabine n’aura pas été ouverte, l’hypothèse d’un accident ne pourra évidemment être admise. Or, il suffirait qu’un des ouvriers du service de l’électricité aille faire une inspection pour qu’une enquête soit déclenchée.

- Allez-y ensemble vers onze heures, dit Hakudo. Mais soyez sur vos gardes. Cet individu est vigoureux et décidé: souvenez-vous de la promptitude de sa réaction devant Takamori, qui croyait l’épouvanter par sa seule apparition. S’il n’a pas reçu les 36 000 volts au travers du corps, il doit encore être capable de vouloir s’évader par des moyens violents.

- Nous aurons nos Nambu (Pistolet d’ordonnance de l’armée japonaise, de calibre 8 mm, à 6 coups) à silencieux, pour aller voir le fauve dans sa tanière, déclara Iwanami sur un ton suffisant. Mais il serait regrettable que nous ayons à nous en servir. Cela démolirait notre plan.

- Oui, ne tirez qu’en cas d’absolue nécessité, conclut son chef. Aussitôt après, vous viendrez me donner des nouvelles, Hideki. Maintenant, allons dîner.

 

 

 

La cabine de transformation était située à la base d’un grand pylône supportant de nombreux câbles, à une centaine de mètres de la fabrique.

Iwanami, qui habitait le district de Minato, était retourné à son domicile pour dîner. Ayant fait l’aller-retour dans sa petite voiture Subaru - une sorte de 4 CV pour l’apparence, mais au moteur plus faible - il passa prendre Hideki chez leur patron.

A deux, ils roulèrent ensuite jusqu’au pied du pylône. Hideki possédait un double de la clé spéciale permettant d’entrer dans la cabine.

Avant de s’y introduire, les deux Nippons s’assurèrent qu’il n’y avait personne à proximité. Leur pistolet dans la poche droite, pouvant être dégainé en une fraction de seconde, ils échangèrent un regard entendu, quasiment certains qu’ils n’allaient découvrir qu’un cadavre carbonisé.

Hideki fit fonctionner le système de verrouillage, repoussa le battant, projeta la lumière de sa torche à l’intérieur du réduit. Une crispation d’étonnement rida son visage. Il n’y avait pas de corps sur le sol, ni accroché aux barres à haute tension.

- Iwanami..., proféra-t-il d’une voix étranglée. Le type est parti !

Son compatriote, la main refermée autour de la crosse de son pistolet, pencha également son buste dans l’embrasure.

Soudain le battant de fer fut attiré avec force, et un sifflement se produisit. Sous une pression furieuse, un jet de liquide pulvérisé frappa la figure des deux Japonais. La puissance fut telle qu’ils furent simultanément aveuglés et asphyxiés avant d’avoir pu esquisser un geste de protection.

Les yeux brûlés, les narines et la bouche envahies par le mélange d’acide sulfurique et de carbonate de sodium expulsé avec une virulente abondance par l’extincteur, ils reculèrent en chancelant, leurs bras battant l’air.

Coplan avança, leur expédiant impitoyablement les gaz délétères en pleine face. Il avait le bas du visage protégé par son mouchoir imbibé de son urine. En moins de cinq secondes, ses deux adversaires s’écroulèrent comme des pantins. Il rejeta l’extincteur dans la cabine, empoigna le premier des Nippons à bras le corps et le traîna à l’intérieur puis, le saisissant par le col et par le fond du pantalon, il le lança sur les barres conductrices.

Il y eut un éclair ; le corps du Nippon exécuta un prodigieux soubresaut, resta inerte, recroquevillé.

Avec une énergie décuplée par la fureur, Coplan catapulta Iwanami de la même manière sur les bornes du transformateur. Presque instantanément, une odeur de chair brûlée se dégagea.

Coplan ressortit de la cabine en arrachant son masque improvisé, attira vers lui le panneau d’acier encore pourvu de sa clé, tourna brutalement celle-ci dans son alvéole.

Un ricanement lui échappa quand il vit la petite voiture en stationnement à trois pas de lui. Ses candidats exécuteurs s’étaient donné la peine de lui amener un moyen de transport devant la porte !

Il embarqua dans le véhicule non sans ramasser le pistolet qu'Iwanami avait laissé tomber.

Sale, la mine patibulaire à cause de sa barbe de trois jours, mourant de faim, de soif et d’envie de fumer, il soumit la mécanique de la Subaru à rude épreuve.

Revenu au centre de Tokyo, il se gara dans une voie secondaire, effaça ses empreintes sur le volant, puis il se dirigea vers un établissement de bain ouvert jour et nuit.

Là, sur le point d’entrer, il s’avisa qu’il n’avait pas un sou. Il entra quand même, mais demanda l’autorisation de téléphoner avant d’utiliser les services de la maison, ayant été, raconta-t-il, accidenté loin de la banlieue.

A la réception du Marunouchi, il demanda l’envoi d’un chasseur muni de cinq mille yens à l’adresse où il se trouvait, disant qu’il reviendrait avec l’employé dans l’heure suivante.

Puis, le ventre creux et le teint hâve, il se prêta aux soins experts d’une coiffeuse, de la préposée aux bains citronnés et de la masseuse. Celles-ci se gardèrent de lui poser des questions mais elles furent passablement intriguées par ce grand étranger aux yeux gris, qui avait dû employer son temps d’une façon bizarre, pour le moins.

Rafraîchi, Coplan opéra sa jonction avec le chasseur, dans la salle d’attente. Il paya la note avec le viatique qu’il s’était fait apporter, regagna ensuite le Marunouchi.

Le réceptionniste lui signala, en lui remettant sa clé, qu’on avait téléphoné à diverses reprises, un certain M. Favard en particulier. Coplan n’en eut pas l’air affecté ; il réclama de toute urgence une omelette Fou-Yon pour trois personnes, une bouteille de saké et un plateau de pâtisseries, à monter dans sa chambre.

Vers deux heures du matin, rassasié, une Gitane au coin des lèvres, il se mit au lit.

Entièrement décontracté, il se remémora les détails de son expédition et tâcha d’évaluer les conséquences qu’elle pouvait avoir, mais le sommeil le happa moins d’une minute après qu’il eut éteint sa cigarette.

La sonnerie du téléphone le réveilla, provoquant d’emblée une humeur massacrante. Ses yeux tombèrent sur la pendulette de chevet, pendant qu’il décrochait le combiné. Ahuri, il constata qu’elle marquait midi moins vingt.

- Monsieur Coplan ? La secrétaire de M. Favard vous apporte des documents. Pouvez-vous la recevoir ?

La secrétaire de Favard ? Francis tomba de la lune.

- Oui, faites-là monter, répondit-il fermement.

Il sauta du lit, s’empressa d’aller revêtir sa robe de chambre, de rectifier sa coiffure, d’un coup de brosse, dans la salle de bains.

Il allumait une cigarette quand on frappa. Les sourcils joints, il ouvrit.

- Bonjour ! lança gaiement Shonagon en faisant irruption dans la chambre. Je vous rattrape enfin, espèce de lâcheur ! Qu’est-ce que vous devenez ?

Elle avança comme en pays conquis, regardant autour d’elle avec une impertinence bien féminine.

Elle portait encore une robe de coupe chinoise, en soie verte, qui épousait strictement les reliefs et les creux de son petit corps à la fois mince et potelé. Le tissu s’appliquait tellement bien à sa peau qu’un myope aurait vu qu’elle n’avait rien en-dessous.

Les traits de Coplan ne bougèrent pas.

- Désolé de vous recevoir dans cette tenue, mais votre visite est... hum... était imprévisible, dit-il, réservé.

Shonagon se mit à rire tandis qu’elle s’installait d’autorité dans un des fauteuils.

- Vous ne vous attendiez pas à cette surprise, n’est-ce pas ? se moqua-t-elle. Mais, ma parole, je vous ai tiré du lit ?

- Je me couche tard, ces derniers jours. En dehors du fait que je suis suprêmement ravi de vous voir, qu’est-ce qui me vaut le plaisir de...

- Vous me devez un dédommagement pour la soirée de l’autre jour, coupa-t-elle, catégorique. Vous vous défilez, Gilbert ne parvient pas à vous joindre, et si je n’étais pas venue sans crier gare, vous auriez été capable de retourner en Europe sans plus nous faire signe.

Coplan revint vers le milieu de la chambre. Le parfum de la Japonaise, plus que sa robe trop suggestive peut-être, créait autour d’elle une atmosphère équivoque.

- Il n’en est rien, dit posément Francis. Je n’aurais pas manqué de prendre congé de vous. Néanmoins, d’accord pour le dédommagement. Comment le voyez-vous ?

Il s’assit sur le bord de l’autre fauteuil, ses coudes sur les genoux, affichant une mine interrogative.

Il n’était pas tombé de la dernière pluie et les intentions réelles de Shonagon, en venant le relancer à l’hôtel, ne constituaient pas un problème pour lui. Mais il n’avait pas coutume de marcher sur les brisées d’un collègue, en matière d’aventures amoureuses, même quand la poupée en question ne devait pas en être à sa première infidélité.

Shonagon haussa ses talons pour les poser sur le bord de son siège et ses bras encerclèrent ses jambes repliées. Cette pose familière, révélait beaucoup d’elle-même, physiquement et moralement. De quoi couper le souffle.

- Gilbert est très occupé, ces temps-ci, émit-elle en ayant l’air de le plaindre très sincèrement. Il ne serait pas mécontent si vous me sortiez un soir.

Elle posait sur Francis un regard voilé, plein d’ineffables promesses.

Il trouva qu’elle était bien mignonne, mais que pour l’instant, le sieur Schuster avait plus d’attraits pour lui, et qu’il allait devoir lui consacrer un nombre indéterminé de soirées.

- Chère Shonagon, ce sera pour moi le plus doux des honneurs, assura-t-il avec gravité. Toutefois, je ne puis pas encore disposer d’un moment de liberté. Mon calendrier est très chargé : c’est d’ailleurs pourquoi je n’ai pas revu Gilbert. Mais vous avez ma promesse ; je serai votre chevalier servant, au moins une fois, avant que je quitte le Japon.

Il éteignit sa cigarette comme si ce geste devait clore l’entretien. Shonagon continua de river sur lui ses yeux de chatte.

- Les Français sont galants, mais peu entreprenants, dit-elle à mi-voix. Je me sentirais plus en danger si j’étais dans la chambre d’un Américain. Parfois, ils ne vous laissent même pas le temps de protester. C’est déjà trop tard.

Son attitude d’un abandon admirablement calculé, tout comme ses paroles, attisait la convoitise masculine avec une efficacité percutante. Mal à l’aise parce qu’il sentait naître le désir en lui, Coplan se fit sarcastique :

- Vous en avez fait l’expérience ?

Elle approuva de la tête, profondément sérieuse.

- C’est excitant ! souffla-t-elle. Vous ne pouvez pas vous imaginer... J’aime les hommes grands forts, virils.

Elle dénoua ses bras et, avec une lenteur féline, elle vint vers Francis sans le quitter des yeux, posa sa paume tiède sur la poitrine nue, duvetée.

- ... Comme vous, murmura-t-elle en insérant sa jambe entre celles de Coplan.

Il inspira une bonne gorgée d’air, referma ses mains puissantes autour de la taille de la Nippone et, tout en se levant, il la haussa presque jusqu’au plafond. La maintenant à cette altitude, il lui dit :

- Moi j’adore les petites filles bien sages. Les autres, je leur donne la fessée. Ravissante Shonagon, ne taquinez pas le dragon, sinon vous aurez du mal à vous asseoir. Vous allez me laisser me débarbouiller ?

Elle se tortilla, vexée, furieuse, effrayée aussi de se trouver à une telle distance du sol. Ses jambes amorcèrent un mouvement de crawl.

- Lâchez-moi, supplia-t-elle. Vous êtes un odieux personnage. Je ne veux plus vous voir ! Jamais !

Satisfait du changement de son état d’esprit, Coplan la ramena sur le tapis en disant :

- Vous ferez mes amitiés à Gilbert. Dites-lui que je ne l’oublie pas et que je le reverrai bientôt.

Il la reconduisit d’une main paternelle, mais ferme, vers la porte. Au moment de l’ouvrir, il ajouta :

- A moins, bien entendu, que vous préfériez ne pas faire d’allusion à notre charmante entrevue...

Shonagon se dégagea pour aller reprendre son sac à main. Elle revint vers Francis, le fixa sans aménité pendant deux secondes tandis qu’il tenait la porte ouverte devant elle.

- Vous m’avez injuriée. Un jour vous le regretterez, lui jeta-t-elle, étrangement venimeuse.

Puis, très droite, elle s’éloigna dans le couloir à petits pas pressés.

Coplan referma l’huis, fourragea dans ses cheveux en marchant vers la salle de bains. Devant le miroir, il secoua la tête avec une bonhomie amusée.

Drôle de spécimen, cette fille. Avec elle, on devait avoir des chances de gagner le gros lot. Enfin, elle valait largement le coup, et si Favard n’avait pas été son ami attitré, ma foi...

Chassant cet incident de sa mémoire, Francis frotta sa joue encore lisse, se demandant s’il devait se raser.

Vers deux heures, il irait intercepter Fukuhara lorsque celui-ci se rendrait au ministère.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

La Buick qui avait transporté Fukuhara non loin de chez lui après son enlèvement appartenait si l’on en croyait son immatriculation, à un certain M. Karsten, agent maritime, domicilié avenue Y à Tokyo.

Pour contacter Schuster sans devoir exercer une surveillance aussi harassante qu’aléatoire autour de Karsten, Coplan avait utilisé un moyen plus expéditif. Il avait envoyé sous double enveloppe une lettre à Schuster, avec un mot d’accompagnement priant Karsten d’acheminer le pli au plus vite à son destinataire, ou d’en prendre connaissance lui-même si, par hasard, Schuster n’était plus au Japon.

La lettre disait ceci : Cher Monsieur Schuster, je suis en mesure de vous fournir des renseignements dont j’estime la valeur à 100.000 yens. A savoir : l’adresse de l’organisation qui avait dépêché trois sbires à vos trousses dans le District de Shinjuku ; la réponse au fait de savoir si, oui ou non, ces gens auraient pu décoder le message qu’ils voulaient vous dérober ; l’identité de l’homme qui les avait tuyautés à votre sujet. Si ma proposition peut vous intéresser, soyez ce vendredi à 23 heures à l’angle nord du parc entourant le temple Gokokuji. Lucky Strike. (Marque de cigarette américaine signifiant.« coup de chance » mais pouvant aussi vouloir dire « Heureux Strike).

Si Schuster ne réagissait pas à la lecture de ce billet, c’est qu’il n’était vraiment pas curieux.

Entre-temps, Coplan avait averti Favard de sa réapparition, se doutant que Shonagon ne lui parlerait pas de sa visite à l’hôtel Marunouchi. Il était temps : Favard s’apprêtait à envoyer un cri d’alarme au Vieux.

Francis ne lui avait donné aucun détail sur son expédition ; il avait simplement recommandé à son collègue de ne pas quitter l’hôtel Ambassador, d’attendre que la situation se tasse avant de se réinstaller à son domicile : rester sur pied de guerre.

 

Roulé deux fois, privé de son fidèle garde du corps et de son homme de confiance, le vieux Japonais de la Togura Dolls Ltd devait ruminer de sombres projets. Et il pouvait très bien aboutir à la conclusion qu’après tout, l’Européen qu’il avait tenu prisonnier n’avait pu être tuyauté que par Favard.

Le Japonais, toutefois, serait acculé à une certaine prudence, la police allant intervenir : infailliblement, elle serait amenée à ouvrir une enquête sur la mort étrange des deux employés de la fabrique. La voiture Subaru, abandonnée dans le centre de la ville, déclencherait de toute façon des investigations de la Sûreté.

 

Pendant deux jours, Coplan ne fit pratiquement rien d’autre que de récupérer sa pleine forme physique. Le vendredi matin, il alla prendre une auto en location, une Toyopet bleu foncé dont il éprouva les performances au cours d’une excursion à Yokohama.

Le soir, peu avant onze heures, il gara la voiture dans une artère proche du lieu de rendez-vous.

Il était relativement curieux de voir si Schuster se présenterait en personne ou s’il enverrait quelqu’un d’autre, un agent patenté de la C.I.A. par exemple. Le signalement décrit par Fukuhara était assez complet pour que Francis pût reconnaître Schuster le cas échéant.

Arrivé en vue du Tori en forme de lettre chinoise - dans l’obscurité, le portique du temple semblait symboliser tous les mystères de l’Asie - Coplan continua de marcher d’un bon pas tout en essayant de localiser l’Américain.

Un individu assez athlétique, en complet veston et coiffé d’un feutre, se baladait, les mains dans les poches et un journal replié sous le bras, à la lisière du parc.

Coplan le dépassa, marcha encore une vingtaine de mètres, puis il fit demi-tour et revint vers l’homme désœuvré : Schuster lui-même, indubitablement.

- Hello..., fit Coplan d’un ton léger. Glad to see you, mister. I am Strike. (Content de vous voir... Je suis Strike)

Schuster le dévisagea. Son faciès était plutôt bourru.

- Hey, laissa-t-il tomber sans retirer ses mains de ses poches. C’est vous le type qui a des salades à vendre ?

- Des bijoux, rectifia Coplan, un brin ironique. Vous ne seriez pas venu si je vous avais offert des légumes.

Ensemble, ils se remirent à déambuler dans l’avenue, lentement.

- Vous devrez vider votre sac en premier, prévint Schuster à mi-voix. Les yens, vous les aurez après.

- Pas confiant, Mr Schuster ? Vous savez pourtant que je suis documenté, et que mon offre est des plus raisonnables. Vous avez pu cacher à vos chefs que le pli vous avait échappé pendant 36 heures ?

Avançant le front baissé, Schuster maugréa :

- Qu’est-ce que c’est, votre combine ? Des tuyaux valables ou du chantage ?

- Et vos yens, c’est des banknotes ou du vent ?

L’Américain progressa de quelques mètres en silence, puis il extirpa de sa poche un rouleau de billets, le tendit à son compagnon.

- La moitié des cent mille, précisa-t-il. Le reste, plus tard.

Coplan empocha la somme.

- Vous connaissez un nommé Donigan ? Capitaine Donigan, de la Navy ? demanda-t-il négligemment.

Schuster se rembrunit encore.

- Donigan ? Non, ça ne me dit rien. Pourquoi ?

- Lui, il vous connaît. Il est au courant de vos déplacements. C’est lui qui a transmis votre horaire de voyage aux types qui vous ont suivi.

- Où perche-t-il, ce gars-là ?

- Au chiffre du Q.G. de Tokyo.

- Je vérifierai, dit Schuster, laconique. La suite ?

- A Washington, avez-vous déjà logé à l’Hôtel Manger-Annapolis, dans Virginia Avenue, à côté de Union Station ?

L’Américain se creusa les méninges.

- Jamais mis les- pieds dans cet hôtel, grommela-t-il. Quel est le rapport avec Donigan ?

- Aucun, dit Coplan. Seulement, un des membres de la bande est en pension là-bas. Il a pris l’avion avant vous et il a prévenu ses copains. Le centre de leurs activités est une fabrique de poupées du district de Toshima, la Togura Dolls Ltd. Je vous citerai le nom du type qui dirige le gang quand vous m’aurez allongé les autres 50 000 yens.

Marchant toujours côte à côte, ils étaient parvenus à un croisement. A l’angle opposé, deux voies limitaient le cimetière Zoshigaya.

Schuster s’arrêta un instant, regarda Coplan.

- Tout ce que vous me dites est passionnant. Positivement passionnant. Mais dans quelle mesure est-ce exact ? Qui êtes-vous ? Où avez-vous péché ces informations?

- Ne vous cassez pas la tête à mon sujet, préoccupez-vous surtout d’exploiter mes confidences, répliqua sèchement Francis. Ces yens, vous me les filez, oui ou non ?

Les yeux de Schuster, pensifs, dévièrent. Il tourna les talons, se remit en route dans la direction d’où il venait et murmura :

- D’accord, mais venez prendre un drink chez moi, je vous remettrai le solde. J’aimerais converser un peu plus longuement avec vous, mister Strike. Et qui sait ? Je pourrais peut-être vous en aligner davantage, si vous étiez plus... coopératif.

Un long silence pesa. Les deux hommes parcoururent une bonne distance, puis Francis répondit :

- Je tiens à ma liberté, Schuster. En plus, je n’ai pas soif.

L’Américain haussa les épaules en écartant les coudes, oubliant son journal qui tomba sur le sol. Il se pencha, le ramassa.

- Qu’est-ce que vous craignez ? marmonna-t-il en se relevant. Je n’ai aucun intérêt à vous chambrer.

- Si, opposa Coplan. Vous avez quelque chose à craindre, car je sais que vous avez descendu ce type dans une ruelle proche de l’avenue M. Je n’ai pas du tout l’intention d’en faire part à la police, mettez-vous ça dans la tête, mais je préfère ne pas avaler un narcotique.

- Si vous préférez perdre cinquante mille yens ou plus, ça vous regarde, dit Schuster sur un ton fataliste. Vous avez trop d’imagination, M. Strike.

A cet instant précis, Coplan sentit venir l’attaque. Il se retourna brusquement, vit à trois pas l’individu dont il avait décelé l’approche et qui fondait sur lui.

Schuster saisit l’avant-bras de Coplan pour paralyser sa résistance. Francis lui écrasa les orteils d’un coup de talon rageur, libéra son bras d’une violente secousse et fit un écart fulgurant, évitant de justesse le direct que lui décernait l’arrivant. Il riposta d’une droite à l’estomac, dure et sans réplique, coupant net le souille de son agresseur.

En un éclair, il avait vu la portière ouverte d’une Chevrolet qu’ils avaient dépassée quelques secondes plus tôt, rangée le long du trottoir et apparemment vide.

Schuster, écumant, écarta d’une poussée son complice à demi plié pour appliquer une prise de judo à Coplan. Ce dernier le laissa s’emparer de ses poignets.

Le dessein de Schuster étant de forcer Coplan à se baisser, celui-ci tira les deux bras en arrière et expédia son genou dans le bas-ventre de son assaillant avant d’être contraint de céder à sa prise.

L’autre éructa un grognement de douleur et lâcha. Coplan lui expédia son poing dans la figure au moment où, accourant comme un tigre, Fukuhara se jeta dans la bagarre.

L’homme suffoqué voulut extraire une arme de sa poche. Le Japonais l’égara par une feinte-éclair, le gratifia d’un shot à la tempe, puis il abattit comme une hache son avant-bras dans les reins de Schuster.

Paralysés l’un et l’autre par ces coups meurtriers, les Américains titubèrent, à demi inconscients, prêts à s’effondrer.

Coplan empoigna Schuster par un revers et le projeta avec une telle brutalité vers la Chevrolet que sa victime tomba à quatre pattes devant la portière ouverte. Coplan l’assomma d’un coup sur le crâne et le précipita à l’intérieur du véhicule.

Fukuhara, qui maintenait son propre adversaire d’une clé imparable, propulsa celui-ci pardessus son acolyte et s’engouffra dans la voiture tandis que Francis montait devant.

La berline démarra, prit de la vitesse en remontant vers le cimetière.

- Je m’en doutais, que ça pouvait finir comme ça, proféra Coplan, les dents serrées. Merci pour le coup de main, Fukuhara.

- Il n’y a pas de quoi, murmura le Japonais, dont les yeux luisaient. Ces individus ne sont pas plus Américains que vous et moi, n’est-ce pas ?

- Ça reste à voir, mais ce qui est sûr, c’est que le Schuster n’est jamais allé à Washington ; pour un agent de liaison entre le Département de la Défense et le Q.G. de Tokyo, c’est pour le moins bizarre. Je lui ai parlé d’un hôtel connu comme ma poche, et il n’a pas tiqué quand j’ai désigné son emplacement par deux indications fausses qui auraient fait bondir un habitué de la capitale fédérale.

Coincés entre les banquettes, gardés par le Japonais qu’ils avaient kidnappé une semaine auparavant et qui les couvait d’un regard inquiétant, les deux prisonniers étaient en mauvaise posture pour tenter de reprendre le dessus. Le trou rond d’un silencieux braqué sur eux achevait de les en dissuader.

- A nous de vous mettre sur le gril, à présent, ricana Fukuhara en fixant Schuster, couché sur la moquette. Vous pouvez vous en tirer sans trop de mal, à condition de parler sans faux-fuyants.

Coplan demanda :

- C’est par où, maintenant ?

- A gauche, puis la première à droite, signala son allié. En continuant tout droit, vous apercevrez le stade au bout de quelques minutes.

S’adressant derechef à son ex-ravisseur, il questionna :

- Où trimbaliez-vous ce négatif ? D’où venait-il ?

L’intéressé garda un mutisme renfrogné.

- Ne les bousculez pas, Fukuhara, dit Coplan d’une voix apitoyée. Ils sont encore sous le coup de l’émotion, ces pauvres gars. Tout à l’heure, quand ils auront réalisé, ils seront tellement contents de bavarder.

Il donna un coup de volant sur la droite engagea la voiture dans une avenue rectiligne.

- N’allez pas trop vite, conseilla le Japonais. Il vous faudra bientôt virer dans un chemin qui mène à l’arrière des tribunes. Au coin, il y a un panneau de limitation de vitesse.

Coplan vit ce panneau peu après. Il ralentit, pilota la berline à travers des fondrières sur l’étendue qui entourait le terrain de football.

Les tribunes se profilèrent bientôt sur le ciel nocturne, au-delà de la clarté mièvre dispensée par les phares mis en lanterne.

L’auto vint se mettre à l’abri d’une des parois latérales, contre les échafaudages de soutien des gradins.

Le lieu était incontestablement propice à une entrevue confidentielle... Personne n’aurait eu l’idée saugrenue de se balader dans ce coin-là aux environs de minuit. Un calme impressionnant s’établit lorsque le moteur cessa de ronronner.

Coplan sortit, dégaina le Nambu qu’il avait ramené de la cabine à haute tension, alla ouvrir une des portières.

- Descendez. Fukuhara, je les ai sous contrôle.

Le Japonais mit pied à terre en enjambant les prisonniers. Lui aussi avait son pistolet à la main.

- Levez les mains et sortez de là, enjoignit-il au type qui était affalé sur Schuster.

L’interpellé obéit, la mine renfrognée.

- A vous, intima Coplan au dernier des passagers.

Ensuite, quand Schuster se fut extirpé de son trou :

- Demi-tour, les mains appuyées à la voiture.

- Et vous aussi, enjoignit Fukuhara.

Les crosses des deux pistolets s’abattirent avec un ensemble touchant sur l’occiput des inconnus. Ceux-ci s’effondrèrent, leur buste s’affaissant sur le siège et leurs genoux cognant le sol.

En un tournemain, leurs poches furent explorées et vidées.

Seul le complice de Schuster avait une arme, un automatique 7.65 de marque italienne.

Coplan et Fukuhara déposèrent leur butin sur la banquette avant : portefeuilles, clés, paquets de cigarettes, briquets et autres objets d’usage courant.

- Installons ces olibrius sur le siège, marmonna Francis. Nous aurons le temps d’examiner leurs papiers avant qu’ils se réveillent.

Ainsi fut fait, non sans mal car les deux individus, pesants et inertes, n’étaient pas commodes à manipuler. Ils furent cependant casés plus ou moins bien sur les coussins, appuyés l’un contre l’autre comme des pochards.

- Si Schuster avait été vraiment un agent du service secret américain, reprit Coplan à voix basse, il aurait transmis mon billet à la C.I.A. et je me serais fait embarquer par une escouade d’armoires à glace avant d’avoir seulement ouvert la bouche. Je les connais, eux et leurs méthodes. Dans un sens ça m’aurait arrangé.

- Au moins, nous aurions été fixés, approuva le fonctionnaire nippon tandis qu’il fouillait un des portefeuilles. Qui sont ces lascars ?

La réponse à cette question fut partiellement donnée par les pièces d’identité, dans la mesure où on pouvait se fier à elles.

Schuster était un citoyen de nationalité allemande, né à Brème en 1935. Profession : courtier d’assurances maritimes. Son adresse à Tokyo ne figurait nulle part, ce qui s’expliquait s’il était seulement de passage au Japon.

Son acolyte se nommait Lodding, Peter. C’était officiellement un correspondant de presse autrichien, âgé de 36 ans. C’est ce qu’affirmait son passeport, mais il n’avait sur lui ni carte de visite ni lettre portant la mention de son domicile.

Coplan et Fukuhara confrontèrent leurs maigres découvertes, aucun indice plus révélateur ne se trouvant parmi les papiers des prisonniers.

- Bien mystérieux, nos deux bonshommes, résuma Francis. Une des idées qui m’étaient passées par la tête semble s’étayer à présent : ces types ont eux-mêmes détourné une copie d’un document américain. Mais pour le compte de qui ?

A peine eut-il achevé sa phrase qu’il s’avisa d’une contradiction flagrante : ça ne collait plus du tout avec ce qu’avait déclaré le Japonais de la Togura Dolls.

Qu’est-ce que c’était que cette histoire de Donigan, qui était censé connaître les déplacements des messagers entre Washington et Tokyo ?

Schuster n’était pas un de ces messagers !

- Ce seraient des agents communistes que ça ne me surprendrait pas du tout, disait Fukuhara en jetant un coup d’œil aux dormeurs.

Bien sûr. C’était une hypothèse plausible. Et, dans ce cas, le réseau nationaliste de la fabrique de poupée aurait été en bagarre avec une organisation soviétique, ce qui était encore une éventualité admissible.

Mais l’énigme, c’était toujours Donigan. Comment jouait ce maillon entre les deux groupes adverses ?

- On va leur chatouiller les côtes, décida Coplan. Ils ont fait assez de beaux rêves.

Joignant le geste à la parole, il réveilla Schuster par une gifle qui claqua sec.

- Hello, le soleil brille-brille-brille..., annonça-t-il en continuant de le secouer. Un petit effort Schuster. On va bavarder cinq minutes.

Les yeux clignotants, l’Allemand émergea de ses songes, puis il eut un sursaut de saisissement en distinguant le pistolet braqué sur lui.

- Comment vous étiez-vous procuré ce négatif ? questionna Coplan, soudain acerbe.

Schuster parut se livrer à une épuisante gymnastique mentale. Il prit son temps avant de répondre d’une voix enrouée :

- On me l’a transmis par la poste, avec pour mission de l’acheminer chez Lodding.

Les mâchoires de Coplan se durcirent.

- Répétez-moi ça et je vous casse toutes les dents d’un coup de crosse, gronda-t-il. On pouvait tout aussi bien l’envoyer directement à Lodding par la poste sans passer par votre intermédiaire ! Alors ?

La respiration de Schuster devint plus oppressée.

- C’est vrai, affirma-t-il. Ça s’est passé comme je vous le dis. Je ne peux pas inventer autre chose pour vous faire plaisir.

- Et qui vous a expédié la pellicule, et les instructions ? Vous n’en avez pas la moindre idée, je parie ?

- Ouais, grogna Schuster. J’ai une idée, mais là, vous pouvez toujours vous l’accrocher. Plutôt crever que de vous dire qui c’est.

- Bravo, persifla Coplan. C’est très bien, de risquer votre peau pour cacher quelque chose d’aussi visible que le nez au milieu de la figure. L’expéditeur, c’était Karsten, non ?

Une lueur passa dans les prunelles de l’Allemand puis il admit, dans un souffle :

- Oui, c’était Karsten.

Le propriétaire de la Buick.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

- Je crois avoir vu cet homme, prononça lentement Fukuhara. N’était-ce pas ce gros type sanguin et rougeaud qui assistait à mon interrogatoire pendant la détention que vous m’avez fait subir ?

Schuster appesantit sur le Japonais un œil morne, dégoûté.

- Oui, c’est lui, reconnut-il d’une voix maussade.

Coplan et Fukuhara s’observèrent mutuellement. L’adresse de Karsten, ils l’avaient. Là se trouvait la clé du problème.

Francis fixa de nouveau Schuster.

- Les instructions ne précisaient-elles pas que vous deviez glisser l’enveloppe sous la porte de mon ami Fukuhara ? s’enquit-il, les yeux inquisiteurs.

- Quoi ? Vous êtes fou ! grommela l’intéressé. C’est un pur hasard ! Je me suis débarrassé du pli comme j’ai pu, m’étant aperçu que des types me couraient après.

Il avait l’air sincère, autant qu’un individu de sa trempe pût l’être.

Lodding remua, éructa des bruits inarticulés. Fukuhara le tint à l’œil.

- Un bon mouvement, Schuster, dit Coplan. C’est pour le Bloc de l’Est que vous travaillez, avouez-le.

- Minute, maugréa ¡’Allemand. Ça va se terminer comment, cette conversation ? Il y aurait peut-être moyen de s’entendre, non ?

C’est précisément à cela que pensait Francis. Mais s’il lâchait ses deux otages, ceux-ci s’empresseraient d’alerter Karsten.

Les héberger momentanément soulèverait de grosses difficultés matérielles.

- Vous m’embarrassez, avoua Coplan sans ambages. La solution la plus simple consisterait à vous laisser ici, sous ces tribunes, avec une balle dans le cœur.

Le front de Schuster rapetissa.

- Je peux vous raconter des trucs, offrit-il, pressant. A condition que nous partions d’ici, pour commencer.

Coplan pesa le pour et le contre. Il n’avait pas envie d’abattre froidement ces adversaires désarmés. Après tout, c’étaient des hommes comme lui, d’un autre bord, mais qui faisaient leur travail aussi dangereusement. Et ils avaient tenu parole en libérant Fukuhara.

Ils restaient cependant des adversaires.

- Bon, écoutez, conclut Francis. Nous allons vous trimbaler quelque part. Mais comme vous ne devez pas savoir où, et pour que vous ne nous causiez pas d’ennuis pendant le trajet, mon ami Fukuhara va vous rendormir. Il a des astuces incroyables pour provoquer l’anesthésie sans douleur : soyez mignons et fiez-vous à lui, sinon je serais forcé de vous descendre sur place.

Les prisonniers ne furent pas extraordinairement enchantés par ce dilemme. Un sourire ambigu naquit par contre sur les traits du Japonais.

- Sortez de la voiture, enjoignit-il à Lodding.

Ce dernier, mal remis de son coup de crosse, n’obéit qu’avec un empressement mitigé. Son appréhension fut toutefois de courte durée : en un éclair, Fukuhara le fit pivoter sur lui-même et l’anéantit d’un coup du tranchant de la main dans sa nuque.

Rattrapé alors qu’il descendait en vrille, il fut relogé sur le siège arrière.

Le même traitement fut réservé à Schuster, bien que celui-ci eût tenté d’émettre une protestation.

Fukuhara referma les portières sans les claquer, puis il monta auprès de Francis, qui actionna le démarreur.

- C’est donc effectivement un hasard qui a joué, commenta le fonctionnaire nippon. Vous voyez, en fin décompté, nos inquiétudes n’étaient pas fondées : ces types ignoraient bel et bien que je faisais du Renseignement avec M. Favard.

Coplan fit accomplir un virage en épingle à cheveu à la voiture, afin de regagner la grand-route.

- Plus j’avance dans cette affaire, plus elle me paraît obscure, confessa-t-il, soucieux. Les propos de tous les gens que j’ai interrogés sont logiques, cohérents. Et pourtant, je ne parviens pas à voir à quoi rime l’ensemble de cette lutte autour d’un négatif dont la véritable provenance reste une énigme. Une seule chose m’apparaît claire comme de l’eau de roche : le fabricant de poupées m’a fait avaler une superbe couleuvre.

- So desuka ? (Ah vraiment ?) s’oublia Fukuhara, si captivé qu’il en revenait à sa langue maternelle. Qu’y avait-il de faux dans ce qu’il vous a révélé ?

- C’est au sujet de ce fameux capitaine Donigan. Ce militaire, en admettant qu’il soit un traître, n’a tout de même pas pu livrer le signalement et l’itinéraire d’un agent soviétique !

- A moins que ledit Donigan se soit infiltré dans le réseau de Schuster, objecta Fukuhara. Il pratique peut-être un jeu de billard visant à semer la pagaille entre deux groupements ennemis des Américains.

La pertinence de cette remarque fit réfléchir Coplan.

- C’est possible, finit-il par concéder. Mais, à la sortie, la valeur du document reste toujours aussi problématique, et c’est le seul point qui m’intéresse.

Changeant de préoccupation, il poursuivit :

- Avez-vous de quoi écrire ?

Surpris, son compagnon fit un signe d’assentiment.

- Voulez-vous rédiger un billet que nous épinglerons au revers d’un de nos passagers ? proposa Coplan. En bref, accusez Schuster d’être l’auteur du meurtre commis dans votre rue, ajoutez qu’il est un agent secret à la solde de Moscou, que l’arme du crime et des documents compromettants seront trouvés à l’endroit où il est descendu à Tokyo. Rien de plus. Avec ça, vos inspecteurs se débrouilleront et j’aurai un délai suffisant pour joindre Karsten avant eux.

Égayé par cette machination qui avait le mérite de satisfaire la Justice, d’éliminer deux individus encombrants et de torpiller leurs menées occultes, Fukuhara s’exécuta.

Quand sa note fut écrite, il déclara :

- Et maintenant, où allez-vous débarquer les colis ?

- Quel est le commissariat le plus proche ?

Fukuhara jeta un regard circulaire à travers les vitres.

- C’est celui du district de Bunkyô, estima-t-il.

- Bien. Récupérons d’abord ma voiture de location, qui est dans les parages. Vous prendrez le volant, vous me précéderez jusqu’à proximité du commissariat et vous vous arrêterez un peu avant. Là, je changerai de véhicule.

Ces opérations se déroulèrent ponctuellement, alors que Schuster et Lodding dormaient toujours, bringuebalant au gré des virages et des cahots. Le choc qu’ils avaient encaissé leur avait fait frôler la commotion cérébrale et ils n’étaient pas encore sur le point de sortir de leur évanouissement.

Quand le Japonais stoppa, Coplan se rangea derrière lui.

Abandonnant entre les banquettes tous les objets qui appartenaient à l’Allemand et à l’Autrichien, il alluma les phares en feux de route, émit trois tonitruants coups de klaxon puis, avec un calme imperturbable, il descendit, contourna le véhicule par l’arrière, le longea pour aller grimper dans la Toyopet de location, qui démarra aussitôt.

Les passants qui avaient eu l’attention attirée par les signaux impérieux de l’avertisseur regardaient hébétés, la Chevrolet aux phares éblouissants, et ils avaient perdu de vue la silhouette de l’homme qui en avait débouché.

Un agent de police qui déambulait sur le trottoir fut également choqué par les fantaisies sonores et lumineuses de cette voiture à l’arrêt. Matraque sous le bras, il s’en approcha d’un pas rapide.

La Toyopet était déjà loin, elle avait enfilé une voix transversale.

- A présent, prenez le chemin de votre maison, dit Francis à Fukuhara. Il n’est pas loin d’une heure du matin et nous ferions bien d’aller dormir. Je vous ai mis à rude contribution ce soir.

- Oh, n’en parlez pas, rétorqua son allié. Entre nous, je peux vous avouer que j’ai un faible pour la bagarre et que mes fonctions administratives ne correspondent pas tout à fait à mes aspirations. A l’occasion, si vous avez encore besoin de moi, n’hésitez pas.

Les traits de Coplan se détendirent.

- Du train dont ça va, dans votre capitale, les occasions de vous divertir ne vont pas manquer. Favard en a quelques-unes en réserve.

Sous la conduite expérimentée du Japonais, la voiture ne tarda pas à atteindre l’avenue M.

- Je vais vous quitter ici, annonça-t-il en cherchant une place pour se garer.

Il en trouva une, le véhicule s’immobilisa.

- Quand irez-vous chez Karsten? s’enquit encore Fukuhara. Je préférerais qu’il ne vous arrive pas un malheur.

Coplan médita. Son regard croisa celui de Fukuhara.

- Il me faut un minimum de temps pour préparer mes batteries, supputa-t-il. Nous pourrions nous rencontrer demain soir, après votre travail ?

- D’accord, accepta le Nippon. Venez au salon de thé du Chat qui salue, au troisième étage ; c’est dans la 4e Rue, à mi-chemin entre votre hôtel et le ministère. J’y serai à partir de six heures.

- Entendu, opina Francis. Bonne nuit.

Quand Fukuhara fut descendu, Coplan recula sur la banquette pour prendre sa place au volant. Mais il ne démarra pas tout de suite.

Songeur, il contempla le spectacle de l’avenue brillamment éclairée par les enseignes, la faune un peu spéciale qui la parcourait pour aller d’un lieu de plaisir à l’autre.

Un camelot s’approcha de la vitre à demi baissée. En anglais il chuchota :

- De très jolies filles, sir. Très jeunes. Pas cher.

Il tendait un prospectus, le laissa tomber à l’intérieur de la voiture.

Les yeux glacés de Coplan le firent battre en retraite.

Un groupe d’étudiants et d’artistes chevelus passa en discutant ferme. Parmi eux, deux ou trois filles ondulantes, en blue-jeans.

Soudain, Coplan se décida. Il ouvrit la portière, se joignit à la foule, marcha jusqu’à ce qu’il avisa un hall de machines à sous d’où il pouvait téléphoner.

Il découvrit dans l’annuaire le numéro des dix lignes aboutissant au Q.G. des forces américaines à Tokyo. Il l’appela.

- Hey, lança-t-il en adoptant l’accent nasillard des Yankees. Vous pourriez me dire quand je pourrais toucher le capitaine Donigan, de la Navy ?

- Just a moment, pria le téléphoniste de garde.

Dans l’écouteur, Coplan perçut le froissement de pages tournées. Le soldat consultait sa liste du personnel. Il répondit assez promptement :

- Il n’y a pas de capitaine Donigan attaché au Q.G. actuellement. Essayez à la base de la Navy.

- Thanks.

Coplan raccrocha et ressortit du hall de machines à sous.

Comme il l’avait subodoré, le Japonais de la Togura Ltd. lui avait menti. Ce fameux Donigan n’avait existé que dans son imagination. Il avait monté son scénario de toutes pièces.

Francis alluma une cigarette et remonta dans sa voiture. Quand il l’eut remisée au proche garage, il s’en fut à l’hôtel Marunouchi à pied.

Au moment de traverser l’avenue au passage pour piétons, il vit que le feu de signalisation devenait vert, et il dut stopper sur le bord du trottoir afin de laisser la priorité aux voitures.

Un individu douteux s’approcha de lui, lui glissa dans l’oreille :

- Belles geishas, vous voulez ? Souvenir unique... Toutes les positions de l’amour oriental. Seulement dix dollars.

Coplan le considéra du haut de sa grandeur.

- Va-t’en exercer ton racket ailleurs, répondit-il entre ses dents, sans méchanceté.

- Des caresses inoubliables, sir, insista le racoleur. D’abord le bain parfumé, puis toute une nuit d’extase... Elles vous font recommencer autant de fois qu’on veut. Des prêtresses de la volupté, sir. Deux à votre service, seulement pour dix dollars.

Empêché de traverser à cause de la circulation, Coplan dit d’un ton nuancé d’impatience :

- Écoute, tu me barbes. Les geishas, j’en reviens. Maintenant, je vais roup...

Il sentit un objet dur s’appuyer dans ses reins. En même temps, le solliciteur braqua discrètement sur lui le browning qu’il tenait dans la poche de sa veste et il se remit à parler :

- Venez quand même avec nous, murmura-t-il, une lueur de haine dans les yeux. Et ne bronchez pas, sinon je vous descends.

La pression imposée dans le dos de Coplan cessa. Elle avait suffi à le prévenir qu’il était encadré par deux adversaires.

D’autres personnes s’attroupaient et attendaient également le changement de la signalisation.

- La voiture dans laquelle vous allez monter va s’amener, continua le faux racoleur, toujours à mi-voix. N’essayez pas de passer avec les autres piétons.

Le disque vert s’éteignit tandis que s’allumait l’orange.

Planté devant Coplan et le tenant en respect, le Japonais lui barrait la route. Quant à l’autre, il devait se trouver légèrement en retrait, derrière.

Les derniers véhicules de la fournée franchirent les bandes jaunes. A l’arrière du lot de ceux qui stoppaient devant le feu rouge, Coplan distingua une Toyopet grise identique à celle qui avait emmené Favard à la Togura Dolls Ltd. Le carrosse qu’on lui destinait, vraisemblablement.

Francis rabaissa son regard sur l’homme debout en face de lui. La proéminence de sa poche était aussi éloquente que son expression était déterminée.

Il restait une vingtaine de secondes avant que le disque ne redevienne vert, autorisant l’approche de la Toyopet. Monter dans cette bagnole équivaudrait à un suicide.

- Foutez-moi le camp ! hurla soudain Francis à tue-tête.

Il gueulait avec une telle force que, dans un rayon de cinquante mètres, tous les promeneurs eurent leur attention attirée vers le passage clouté.

- Bougre de salaud! Canaille ! Où est la police ?

Les deux agresseurs avaient trop spéculé sur leur essai d’intimidation pour ne pas être désemparés par ce brusque déchaînement vocal. Coplan profita de leur fugitive hésitation, bondit de côté afin de n’être plus pris en tenaille.

- Osez tirer, imbéciles ! cria-t-il, la face contractée par un rictus sardonique.

Il vit l’inconnu qui s’était tenu derrière lui extraire d’un geste fulgurant l’automatique caché dans la poche de son imperméable ; il se plaqua au sol un dixième de seconde avant qu’éclatât le coup de feu, roula sur lui-même vers la façade de l’immeuble le plus proche alors que les voitures repartaient.

La décision du premier tueur encouragea son acolyte, le pourvoyeur de geishas, qui exhiba son arme et tira également sur cette cible en mouvement.

Mais il ne se soucia pas de savoir si la balle avait frappé l’Européen. Seule sa fuite le préoccupa. Il se précipita vers la Toyopet arrivant à la hauteur du passage, en ouvrit fébrilement la portière.

Il fut catapulté à l’intérieur par son complice, non moins pressé que lui de se mettre à couvert attendu que des gens accouraient de toutes les directions.

La portière n’était pas refermée que la voiture démarrait en trombe.

Coplan se releva, le souffle court, et il entreprit de s’épousseter les manches. Il fut presque immédiatement entouré par des Japonais anxieux lui demandant, en plusieurs langues, s’il était blessé ou non.

Il les rassura, dit qu’il n’avait pas été atteint par les projectiles.

- Ce devaient être des gangsters... Ils exigeaient que je leur remette mon portefeuille, expliqua-t-il à son auditoire consterné. Je n’ai pas cru qu’ils iraient jusqu’à se servir de leur pistolets.

- Il faut vous plaindre à la police, conseilla l’un des badauds avec véhémence. Ces attaques à main armée deviennent une plaie, à Tokyo.

Il fut bruyamment approuvé par ses compatriotes et un agent vint se joindre au groupe. Il avait entendu les coups de feu sans voir la scène, mais il devina ce qui s’était passé lorsqu’il aperçut Coplan toujours en train de frotter son costume.

On lui répéta les propos de la victime de l’agression. Il hocha plusieurs fois la tête, manifestement ennuyé, puis il sortit un calepin.

Coplan dit à un des hommes qui lui avait parlé en anglais :

- Faites savoir au policier que je ne porte pas plainte. Ça ne servirait à rien. Je quitte le Japon demain soir.

Compréhensif, son interlocuteur traduisit ses paroles à l’agent. Ce dernier eut une mimique dubitative. Il fixa Coplan, montrant par son expression que, plainte ou pas, il était assez sceptique quant au résultat final d’une enquête éventuelle.

Par devoir, il questionna cependant les témoins. Ceux-ci lui fournirent quelques détails, se contredisant les uns les autres comme il est de règle dans des circonstances semblables.

Personne, évidemment, n’avait relevé le numéro de la voiture, et des Toyopet grises, il en pleuvait dans la ville.

Comme ces palabres se prolongeaient, Coplan toucha le bras de l’agent de police, appuya son index sur sa poitrine puis il désigna du même doigt l’hôtel Marunouchi, de l’autre côté de l’avenue, indiquant ainsi son intention de rentrer à l’endroit où il logeait. Le Japonais acquiesça.

Trois minutes plus tard, Coplan pénétrait dans l’hôtel, et montait dans sa chambre.

Son premier soin fut de vider un grand verre d’eau. Ensuite il alluma une cigarette, avala voluptueusement la fumée.

Son esprit travaillait furieusement. Cette tentative de kidnapping et d’assassinat ne collait pas avec le reste.

Les types de la Togura n’avaient pas pu sucer de leur pouce qu’il logeait à l’hôtel Marunouchi. Et ceux de la bande de Karsten encore moins ; ils avaient espéré s’emparer de lui une heure auparavant, donc ils n’avaient sûrement pas posté une autre équipe aux abords de l’hôtel.

Coplan fit deux pas vers le téléphone. Il appela l’Ambassador.

- Voulez-vous voir si M. Favard est dans sa chambre ? C’est urgent, jeta-t-il.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

- Il est là, répondit la standardiste au bout d’un temps. Faut-il vous mettre en communication avec lui ?

- Oui, je vous prie.

Moins de trois secondes après, il eut Favard à l’appareil.

- Je dois vous parler le plus vite possible, déclara-t-il avec autorité. Ce soir, les événements se sont précipités. Je commence à y voir clair. Ne quittez pas votre chambre, j’arrive.

Interloqué, Favard objecta :

- Mieux vaudrait nous rencontrer ailleurs qu’ici. Shonagon est au lit et...

- Ne vous tracassez pas, elle pourra entendre notre conversation. Surtout, ne la laissez pas seule. Veillez bien sur elle.

- Sommes-nous à nouveau menacés ? s’inquiéta Favard, troublé.

- Oui, mais désormais ce ne sera plus long. Prévenez la réception de votre hôtel, qu’on me laisse monter d’emblée. Et si Shonagon s’étonne de ma visite tardive, dites-lui que c’est parce que je prends l’avion demain matin.

- Bon, d’accord, approuva Favard, influencé par le ton catégorique de Coplan. Je vous attends.

Francis laissa choir le combiné sur le socle, le releva peu après.

- Appelez-moi un taxi, je descends dans cinq minutes, dit-il à la standardiste.

Il se brossa en hâte pour débarrasser son costume des taches de poussière qui y adhéraient encore.

Ses idées se succédaient, s’enchaînaient, s’emboîtaient à une cadence accélérée. A mesure que les lacunes de son raisonnement étaient comblées et que les contradictions s’effaçaient, une satisfaction féroce grandissait en lui.

S’étant assuré qu’il n’avait pas perdu son automatique Nambu en se roulant par terre pour éviter les balles, Francis ressortit.

La course en taxi fut très courte, d’un hôtel à l’autre.

Coplan fit une brève escale devant le comptoir de réception pour s’informer du numéro de la chambre occupée par Favard, puis il s’engouffra dans un des ascenseurs.

Dès qu’il eut frappé à la porte de son collègue, le battant s’ouvrit. Gilbert Favard, qui s’était sommairement rhabillé, était en bras de chemise.

Shonagon n’avait pas daigné se relever. Son bras nu gisait sur la couverture et, la joue sur l’oreiller, elle ne bougea pas quand Coplan fit son entrée. Elle avait décidé de bouder, visiblement.

- Bonsoir, mon vieux, dit Francis. Je vous apporte des nouvelles assez déprimantes, bien qu’elles soient favorables du point de vue Service.

Ébahi, Favard cligna de l’œil pour indiquer que sa maîtresse ne dormait pas. Coplan n’eut pas l’air d’en tenir compte. Il se carra dans un des fauteuils, joignit les mains en posant ses coudes sur ses genoux.

- Nous avons bien failli être possédés, reprit-il confidentiel. Asseyez-vous, ça vous empêchera de tomber à la renverse : la bande de la Togura Ltd. et celle de Schuster étaient de mèche.

Favard le dévisagea, complètement sidéré.

- Vous... vous êtes sûr que vous n’avez pas bu un coup de trop ? s’enquit-il finalement. S’ils étaient de mèche, pourquoi se sont-ils canardés dans la rue de Fukuhara?

- Mise en scène, articula Francis, impassible. Ils ont sacrifié un bonhomme parce que le jeu en valait la chandelle.

- Et puis, ils ont fait des pieds et des mains pour récupérer ce qu’un de leurs copains récupérait en même temps par une autre voie ? ironisa Favard, résolument opposé à cette hypothèse abracadabrante.

- Parfaitement. Question d’amuser la galerie. Et la galerie, c’était vous. Nous.

Gilbert soupira profondément.

- Je ne vous suis pas, avoua-t-il. Quel serait l’objectif d’une pareille combine?

- En terme de métier, une entreprise d’intoxication de gros calibre, menée avec une astuce diabolique, dévoila Francis. Le but ? Nous faire croire dur comme fer que les Américains nous sacrifiaient.

- Le document serait donc un faux ?

- De A jusqu’à Z. Il a été forgé exprès pour nous, et tout a été organisé pour que nous n’ayons pas le moindre doute sur son authenticité.

Favard se croisa les bras.

- Mais comment avez-vous abouti à cette certitude ? demanda-t-il avec effarement. L’un des types a-t-il mangé le morceau ?

- Non, ils ont tous tenu leur rôle à la perfection. L’opération a été exécutée en trois temps : primo, faire tomber dans nos mains un mystérieux message que nous ne pouvions déchiffrer. Secundo : nous convaincre de son importance capitale. Tertio : nous apprendre ce qu’il signifie et nous fournir le moyen de le décoder. Examinez les événements sous cet angle et vous verrez que tout s’agence admirablement.

Favard réfléchit un court moment, puis il plissa les yeux.

- Alors, d’après vous, l’enlèvement de Shonagon, la fouille de ma maison, mon entrevue à la fabrique, tout ça c’était du bidon ? Une comédie destinée à nous faire savoir où était la plaque de décodage ?

- J’en sais absolument certain à présent, affirma Francis. Tout a été une mise en scène magistrale, sauf les pruneaux encaissés par le type qui est mort devant la maison de Fukuhara. Ceux-là étaient nécessaires au tableau. Mais voyez la suite : un individu tâchant de se faire passer pour un agent du contre-espionnage rend illico visite à votre ami. Il n’a pas d’autre intention que de lui faire croire que l’enveloppe contient un secret fabuleux. Il s’y prend mal, se fait éjecter, mais il a atteint son objectif. Comment aurait-il pu deviner que l’enveloppe avait été déposée à cet endroit s’il n’avait pas été de mèche avec Schuster ?

Effectivement, cette nuit-là déjà, Favard et Fukuhara se l’étaient dit. Ce type n’avait pu venir là que parce qu’il était un complice de Schuster.

- Et si mon ami japonais lui avait restitué le pli, que se serait-il passé ? objecta cependant Favard.

Coplan eut un sourire en coin.

- Fukuhara ne l’aurait pas donné pour un empire, rétorqua-t-il, puisqu’il croyait dès le départ que l’enveloppe vous était destinée, ou tout au moins qu’un de vos agents S’efforçait de la sauver.

Favard dut convenir in petto que l’argument était valable : le faux inspecteur avait calculé juste.

- Le reste coule de source, poursuivit Francis. On enlève votre amie, on perquisitionne chez vous et on vous impose un ultimatum. Mais la restitution, on vous la demande en sachant pertinemment que vous avez pris au moins une copie du négatif : le fabricant de poupées vous le dit ouvertement. Puis il vous montre gentiment où il range la fameuse plaque... afin que vous puissiez la faire dérober par un de vos hommes, ce qui ne saurait manquer à partir du moment où vous êtes au courant de la teneur du message.

- Hé, intervint Favard. Minute ! Ils ont failli vous avoir !

- C’est faux. La facilité trop grande de mon incursion dans cette firme était tout de même suspecte, vous ne trouvez pas ? Selon vous, il y avait trois gardiens. Total, j’entre comme dans un moulin et le type qui doit faire semblant de m’intercepter est tout juste armé d’un masque et d’un bâton ! Voilà comment le précieux dispositif de décryptage est défendu. On ne l’a même pas changé de place !

L’incrédulité de Gilbert commençait à vaciller. Il détourna la tête et vit Shonagon qui, appuyée sur un coude, écoutait sans vergogne ce que disait Coplan. Le drap lui faisait un large décolleté, dévoilant le haut de ses seins.

Le regard de Coplan suivit celui de Favard. Shonagon lui décocha un coup d’œil rancunier.

Il y eut un silence. Gilbert était embarrassé par la présence de sa maîtresse. Il ne comprenait pas pourquoi son collègue parlait comme si elle n’était pas là. Quel besoin avait-il de la mettre dans le coup ?

- Le bourrage de crâne a été renforcé par l’autre clan, reprit Francis. C’était indispensable. Nous n’aurions pas compris que les Américains ne tentent pas de rattraper leur message. D’où le kidnapping de Fukuhara et sa mise en liberté ultérieure. Mais entre temps, on lui a enfoncé dans la tête qu’il est aux mains d’agents du service secret U.S. Pour qu’il vous le répète, bien entendu. Là-dessus, alors que tout s’est arrangé comme dans le meilleur des mondes, je deviens le grain de sable. En allant chez le chef de la Togura, je démontre que nous ne prenons pas cette histoire pour argent comptant.

- Donc, selon, vous, ils étaient persuadés que je me ferais couvrir, en dépit de leurs menaces, quand ils m’ont emmené à la fabrique ?

- Quel agent de renseignement digne de ce nom n’aurait pas pris cette précaution ? J’aurais roulé à vingt mètres d’eux, sur mon scooter, qu’ils ne m’auraient pas encore remarqué, ironisa Coplan. Nous agissions exactement comme ils le souhaitaient. Mais les choses ont changé quand je suis allé interviewer le vieux bonhomme. Là, je devenais carrément gênant et superflu, aussi ont-ils voulu me supprimer. Dans un sens, ils étaient tranquilles : je leur avais avoué que la plaque voguait vers l’Europe ! Pour eux, cela signifiait succès sur toute la ligne. Et ma mort aurait encore souligné l’inestimable valeur du document et du système de décodage.

Profondément intéressé par ces explications, et apprenant aussi des choses que Francis ne lui avait pas dévoilées auparavant, Favard demanda :

- Ils ont donc tenté de vous liquider ?

- Oui... Avant cela, ils m’avaient soumis à un interrogatoire qui m’a donné à réfléchir par la suite. Ils m’ont posé un minimum de questions, uniquement pour me donner le change, et ils n’ont guère insisté pour m’arracher la vérité. Fichtre ! Ils savaient parfaitement à quoi s’en tenir à mon sujet. Si évasives fussent-elles, mes réponses leur suffisaient amplement.

- Et ensuite, vous avez vu Schuster. Qu’est-il résulté de cette entrevue ?

- Voilà, nous y sommes : qu’aurait-il dû en résulter, si Schuster avait été un émissaire patenté de Washington, étant donné l’offre que je lui avais faite ?

- Je ne sais pas. Quelle était cette offre ?

- De lui dévoiler, entre autres, l’adresse du P.C. du réseau qui avait essayé de le dépouiller de l’enveloppe. Normalement, il aurait dû me sauter au cou ! Au lieu de ça, il veut m’embarquer de force, après m’avoir prouvé involontairement qu’il ne connaît pas la capitale des États-Unis. 

- Ça alors, proféra Favard. Qui est ce type, en définitive ?

- Je n’en sais trop rien, figurez-vous. Bien que nous l’ayons cuisiné, Fukuhara et moi, ses attaches restent mystérieuses, mais deux faits demeurent : le négatif, il le tenait de son chef, un certain Karsten, et secondement, il avait pour mission de me retirer de la circulation. Il était renseigné sur moi avant que je ne vienne au rendez-vous.

- Comment vous en êtes-vous aperçu ?

- Par son manque de curiosité. Alors que je lui fournissais des données qui auraient dû l’exciter au plus haut degré, et qu’un réflexe normal aurait dû le pousser à me bombarder de questions, à réclamer des détails, il s’est comporté comme si ce que je lui disais le laissait indifférent. Pourquoi ?

- ?

- Parce qu’il savait à l’avance ce que j’allais lui raconter ! Il n’était venu au rendez-vous que pour s’emparer de moi, et il ne s’est pas fatigué beaucoup pour tenir son rôle d’agent américain. Il s’est trahi psychologiquement.

A nouveau, un silence régna.

Assise dans le lit, le dos appuyé contre son oreiller, Shonagon observait les deux hommes avec un étonnement mêlé d’anxiété. Elle en oubliait de tenir assez haut le drap qui devait cacher son buste.

Nerveux, Favard alluma une cigarette.

- Mais, en fin de compte, avez-vous eu la confirmation que Schuster avait déposé l’enveloppe chez Fukuhara selon un plan prémédité ? s’enquit-il, le regard lourd.

- Il a prétendu que non, évidemment, répondit Francis. Toutefois, c’est ici que se situe la question cruciale : comment les trois individus lancés à sa poursuite ont-ils été renseignés?

- Mystère, marmonna Gilbert.

- Ils n’ont pu l’être que par l’homme qui avait donné des instructions à Schuster : seul ce dernier savait qu’il était en possession de la pellicule ce soir-là, où il devait la porter et quel chemin il allait emprunter. Donc, Karsten, son chef.

- Ce type-là tiendrait donc toutes les ficelles... Il coifferait les deux groupes ? avança Favard.

- J’ai plusieurs raisons de le croire, affirma Coplan. Chacun des groupes a joué son jeu indépendamment ; mais au sommet, quelqu’un supervisait l’ensemble. J’en ai eu la démonstration il y a moins d’une heure, juste avant que je vous téléphone, et c’est ce qui m’a permis de démonter tout le mécanisme.

- Que vous est-il encore arrivé, juste ciel ? s’exclama Gilbert, ahuri.

- On a voulu me trucider une fois de plus au moment où je rentrais à mon hôtel. Et une fois de plus, la tentative a échoué. Dès lors, j’en suis venu à me demander comment mes agresseurs avaient appris que je logeais à l’hôtel Marunouchi.

Posément, Coplan retira une Gitane de son paquet. Il mit un soin tout particulier à l’allumer, souffla la fumée vers le plafond.

L’atmosphère de la chambre parut s’épaissir. Favard éteignit sa cigarette à peine consumée à moitié. Shonagon, les yeux fixes, remonta le drap jusqu’à son cou.

- Je vous disais au début que je vous apportais des nouvelles favorables du point de vue du service, mais déprimantes à d’autres égards, reprit Coplan, très décontracté. Vous ne devinez pas où je veux en venir ?

Favard le contempla longuement.

- Non, dit-il. Je ne le vois toujours pas. A moins que vous n’ayez une accusation à formuler contre moi ?

Coplan secoua la tête.

- En ce qui vous concerne, je ne pourrais vous faire qu’un reproche mineur. Ce qui est plus grave, cependant, c’est qu’on ait voulu se servir de vous pour refiler au gouvernement français une information fausse appelée à bouleverser l’échiquier politique et militaire de l’Europe. Comment et pourquoi vous avait-on choisi ?

Une pâleur se répandit sur le visage de l’intéressé.

- La réponse semble toute trouvée, déclara-t-il non sans courage. Mes activités d’agent des Services Spéciaux ont été détectées par ce réseau adverse.

- Oui, dit Coplan. En somme, vous avez été trahi. Par qui ?

Les traits crispés, Favard articula d’une voix sourde :

- Si je le savais, il n’y aurait pas de problème. Vous l’avez découvert, vous ?

Francis acquiesça.

- Aucune équivoque ne plane là-dessus. Je ne vous inscris pas sur la liste des suspects, car tout cet échafaudage n’aurait pas été indispensable si vous aviez voulu induire le Vieux en erreur. Un rapport étoffé, avec preuves à l’appui, aurait fait l’affaire. J’exclus aussi Fukuhara, grâce auquel j’ai progressé de plusieurs pas vers la vérité, et dont la bonne foi n’est démentie par rien. En dehors de vous deux, qui connaissait mon lieu de résidence ? Shonagon.

La physionomie de Favard s’altéra, ses yeux, devenus étincelants, se portèrent sur sa maîtresse. Celle-ci s’était recroquevillée contre son oreiller. Une frayeur insurmontable faisait trembler ses lèvres.

- Ce n’est pas vrai, bégaya-t-elle, chuchotante. Gilbert, ce n’est pas vrai. Il ment. C’est par jalousie.

Coplan sourit, mais son sourire aurait épouvanté un tigre.

- Vous a-t-elle raconté, Favard, qu’elle est venue me rendre visite au Marunouchi un matin ? questionna-t-il avec une froide sobriété. Vous vous rongiez les poings, depuis trois jours, parce que vous ignoriez où j’étais passé. Vous aviez encore essayé de m’atteindre, en vain, la veille au soir. Comment Shonagon savait-elle qu’elle me trouverait ce matin-là ?

Favard, frappé de stupeur par les assertions de Coplan, ne pouvait émettre un son. Il continuait de regarder la Japonaise avec une colère d’homme doublement trompé qui discerne soudain la vilenie de la femme qu’il adore.

- Elle avait été prévenue par les gens de la Togura Ltd. que je m’étais échappé en tuant deux des leurs, poursuivit Coplan impitoyable. Elle devait me localiser afin qu’on me rattrape au tournant, et elle est venue se rendre compte si je n’allais pas changer de résidence. Je vous laisse le soin d’imaginer à quels moyens elle voulait recourir pour garder le contact avec moi et être avisée de mes déplacements éventuels...

D’un geste brusque, Shonagon rejeta la couverture. Entièrement nue, elle s’agenouilla sur le lit et vitupéra :

- Ne le crois pas, Gilbert ! Il ne dit que des mensonges. Je me suis refusée à lui et il s’est juré de me perdre, de nous séparer. C’est le démon en personne !

Favard jeta, cinglant :

- Oui ou non, es-tu allée au Marunouchi ?

Elle eut une hésitation, pendant laquelle Francis plaça :

- Méfiez-vous, Shonagon. Un coup de fil à la réception de l’hôtel va édifier Gilbert. Vous vous êtes fait passer pour sa secrétaire.

Cherchant éperdument une échappatoire, elle ne put que répliquer :

- Oui, j’y suis allée, mais simplement pour voir s’il était rentré du voyage dont tu m’avais parlé. Et puis, il a voulu me violer.

Quel que pût être son bouleversement, Favard mesura le grotesque de cette accusation. Haute comme trois pommes, Shonagon aurait victorieusement résisté aux entreprises d’un hercule comme son collègue ? Ce match nul ne leur aurait pas ressemblé, ni à elle - dont il connaissait l’appétit charnel - ni à lui, qui n’aurait pas usé de sa vigueur pour séduire la maîtresse d’un ami.

- Son enlèvement a été une vaste supercherie, persista Coplan. Il faisait partie du scénario. C’est encore elle qui a prévenu le vieux de la Togura que vous aviez pris des copies du cliché. Il jouait sur le velours, en exigeant que vous restituiez l’original. Sondez votre mémoire, Favard. Il a laissé percer le bout de l’oreille pendant sa conversation avec vous.

L’interpellé s’en souvint. Il avait été troublé par l’assurance avec laquelle le Nippon avait évoqué, à deux reprises, ses activités clandestines.

- Tu m’épiais depuis combien de temps, garce ? gronda-t-il, plus cruellement affecté dans ses sentiments intimes que dans sa dignité professionnelle.

Il s’était levé et il s’approcha du lit, ivre de fureur.

Shonagon se rejeta en arrière, arc-boutée sur ses bras raidis, les reins creusés.

- N’avance plus, chevrota-t-elle. Ne me touche pas ou je hurle à réveiller tout l’hôtel !

La voix de Coplan brisa les intentions meurtrières de Favard.

- Du calme, mon vieux. Ne réglez pas maintenant vos affaires de famille. Elle vaut son pesant d’or, cette petite. Elle va nous mener à Karsten avant que ce dernier puisse tenter, une quatrième fois, de m’exécuter.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Coplan quitta également son fauteuil. Il passa derrière Favard et s’assit d’une fesse sur le bord du lit, de manière à pouvoir s’interposer entre Gilbert et Shonagon en cas de besoin.

La Japonaise, oppressée par l’angoisse, entrouvrait des lèvres décolorées pour respirer par saccades. Un vieil instinct la prévenait que sa nudité, loin de la rendre plus vulnérable, pouvait seule désarmer ses deux adversaires. Aussi garda-t-elle son attitude cambrée de nymphe acculée à la défensive et involontairement offerte.

Favard s’essuya le front. Il avait surmonté sa première impulsion qui avait été d’étrangler sa maîtresse. Il éprouva la nécessité d’allumer une autre cigarette pour parvenir à se dominer totalement.

- Qu’est-ce que vous disiez ? articula-t-il d’une voix rauque, comme s’il sortait d’un rêve, en balayant de la main un nuage de fumée.

- Je disais que Shonagon peut nous conduire à Karsten, répéta Coplan. Il faut que je le voie, ce gars-là, et tout de suite, car les motifs d’inquiétude qui s’assemblent au-dessus de sa tête pourraient aussi le déterminer à décamper.

Il se tourna vers la jeune femme, gronda :

- Si vous tenez à sauver votre peau, c’est le moment. Donnez un coup de téléphone et je vous emmène à Paris, où vos dons vous promettent une brillante carrière. Vous avez trente secondes de réflexion.

S’estimant à l’abri de sévices immédiats, Shonagon s’amollit.

Coplan avait sciemment développé son argumentation devant elle pour la mettre en condition. Il lui avait détraqué les nerfs en cheminant pas à pas vers sa culpabilité. Elle n’était pas sotte. L’alternative qui se présentait à elle était claire : ou elle trahissait son patron, ou un accident malencontreux abrégerait ses jours dans un proche avenir.

Restait à voir si elle était animée d’un idéal ou si elle n’avait été qu’un instrument passif, dénué du moindre héroïsme.

Shonagon ne fut pas longue à prendre son parti.

- Que dois-je dire ? questionna-t-elle, très réaliste.

Favard, qui s’était malgré tout cramponné à un minime espoir, sentit sa gorge se dessécher devant cet aveu. Il abaissa son regard sur le tapis, subitement écœuré par ce corps dévoilé, impudique, dont il avait subi l’envoûtement. C’était celui d’une fille, d’une étrangère que chacun pouvait étreindre.

- Karsten vous avait branchée sur Gilbert depuis le début, n’est-ce pas ? prononçait Coplan comme si la chose allait de soi.

- Oui, admit Shonagon. Tous les Français s’installant ici à demeure ont été surveillés. On ne m’a déléguée auprès de Gilbert que quand on s’est douté qu’il faisait du Renseignement.

Les deux hommes ne purent réprimer une mimique de dépit. Ce réseau adverse avait évidemment pour tâche d’étiqueter les agents occidentaux opérant au Japon. Et il s’était fichtrement bien acquitté de son boulot.

- Revenons-en à Karsten, dit Francis. Vous avez une liaison directe avec lui, puisque vous deviez lui transmettre des tuyaux me concernant. Avisez-le que je viens de sortir d’ici avec Favard, et que vous devez lui parler immédiatement, de vive voix, car vous croyez que nous allons chez lui.

- Il ne marchera pas, opposa Shonagon.

- Ne craignez rien, il va sauter sur l’hameçon. Il doit être malade de ne pas recevoir de nouvelles de Schuster et de Lodding qui devaient m’embarquer ce soir. Et il sait que je possède son adresse puisque je lui ai écrit. Je suis sûr qu’il va vous assigner un rendez-vous dare-dare.

Shonagon se caressa la cuisse.

- Je ferais peut-être bien de m’habiller, d’abord ? suggéra-t-elle.

- Commencez par téléphoner. Vous, Favard, enfilez votre veston. M’est avis que vous ne serez pas fâché de rencontrer ce particulier ?

Gilbert lui décocha un coup d’œil significatif.

- Je ressens pour lui une affection débordante, grinça-t-il.

- Allez-y, invita Francis en désignant l’appareil téléphonique à Shonagon. Songez que, pour vous, c’est un quitte ou double. Donc, prudence.

Elle s’allongea sur la couverture, se mit à plat-ventre, attrapa le téléphone posé sur la table de chevet. Francis nota mentalement le numéro qu’elle forma quand la standardiste lui eut donné une ligne.

Dans la salle de bains où il nouait sa cravate, Favard tendit l’oreille.

Shonagon parla, en anglais :

- Max, Gilbert et son copain sont partis d’ici il y a cinq minutes, déclara-t-elle sur un ton excité, avec une sincérité d’interprétation surprenante. Je crois qu’ils sont en route pour chez vous... Et j’ai des tas de choses à vous raconter.

Penché sur l’écouteur, Coplan entendit une voix rocailleuse se répandre en imprécations, puis, agitée, réclamer un complément de détails.

- Non, Max, vous n’avez pas une seconde à perdre, ils sont décidés à tuer, répliqua Shonagon, volubile. Ils ont emporté des armes. Et ils savent tellement de choses qu’ils vont finir par me coincer, moi. Il est temps que je me mette à l’abri. Où puis-je vous joindre ?

Karsten sacra derechef, énonça un lieu de rendez-vous.

- J’étais au lit et je faisais semblant de dormir. Il faut que j’enfile une robe, je ne pourrai pas être là avant une vingtaine de minutes, précisa la Japonaise. Je dois quand même emporter quelques objets.

Son correspondant lui enjoignit de se presser puis, brûlant de hâte, il raccrocha.

- Bien, dit Coplan à Shonagon. Sautez sur vos frusques. Pas la peine de vous faire une beauté.

Ses paroles révélaient, sans qu’il s’en avisât, l’admiration qu’avait éveillée en lui la vision de ces courbes aguichantes, de cette chair ferme et lisse qui attirait invinciblement les caresses.

La jeune Asiatique se fit glisser du lit et gagna l’armoire-penderie tandis que Favard, prêt à partir, sortait de la salle de bains. Il s’approcha de Coplan et eut un aparté avec lui.

Francis approuva d’un signe de tête.

Favard alla fouiller dans une valise, se livra à une petite besogne à l’abri du regard de Shonagon, en train de se contorsionner pour s’introduire dans un fourreau de soie.

Gilbert parut pétrir une matière de consistance argileuse, la modela en forme de briquette fortement aplatie, poussa dans la masse une sorte de demi-crayon dont l’extrémité vint effleurer le bord étroit. Enfin, il enveloppa le tout dans un papier, mit le paquet dans sa poche.

Il était une heure et demie du matin quand Shonagon, Coplan et Favard quittèrent l’hôtel à bord de la Corvair.

Karsten avait dit qu’il attendrait, dans sa Buick, dans l’avenue Mitât, à l’angle de la 10e Rue.

Un silence tendu régna pendant le trajet. Gilbert remâchait ses griefs à l’égard de sa maîtresse, furieux d’avoir été aveuglé à ce point par la passion qu’elle lui avait inspirée.

Shonagon évaluait ses chances de sortir indemne de cette aventure. Elle croyait en la promesse de Coplan, mais elle redoutait ce qui allait se produire dans les minutes suivantes. Max était un dur. S’il était effleuré par l’idée qu’elle lui avait tendu un piège, il y aurait de la casse.

De son côté, Coplan se félicitait de présenter la facture à l’organisateur de cette mirobolante machination. Il n’avait plus grand-chose à lui demander.

La manœuvre avait été téléguidée de Moscou, de toute évidence. Les Soviets essayaient avec acharnement de briser l’Alliance Atlantique. Sur tous les fronts, ils cherchaient à créer une cassure entre l’Europe et les États-Unis : la crise de Berlin, les pourparlers sur l’arrêt des expériences nucléaires, les invites à l’Allemagne de l’Ouest, les troubles fomentés dans les colonies portugaises étaient autant d’épisodes visant à semer la discorde entre l’ancien monde et le nouveau, à désunir les deux géants industriels trop puissants pour être vaincus ensemble. Détacher d’abord la France de l’Allemagne, raidir la position de Paris vis-à-vis de Washington ensuite, c’était provoquer à coup sûr l’effondrement de la coalition militaire de l’Ouest.

Lorsqu’il fut parvenu à proximité de l’endroit désigné par Karsten, Favard desserra les lèvres :

- Comment va-t-on procéder ? s’enquit-il, presque hargneux.

- Déposez Shonagon dans la transversale, à une cinquantaine de mètres du coin, suggéra Coplan. Elle sera censée descendre d’un taxi et elle monopolisera l’attention de Karsten dès qu’elle apparaîtra dans son pare-brise. Vous effectuerez un tour du pâté d’immeubles et vous stopperez derrière la Buick. Nous allons encadrer le type deux secondes avant que Shonagon n’atteigne sa portière.

Il prévint la Japonaise :

- N’ayez aucun geste suspect, marchez d’une façon naturelle et surtout sans vous retourner. Si nous sommes obligés de tirer parce que Karssten veut déguerpir, vous aurez votre part du chargeur, compris ?

La Corvair s’arrêta.

- Vous allez liquider Max ? s’informa Shonagon avant de descendre.

- Qu’est-ce que ça peut te faire du moment que tu sauves ta jolie carcasse ? jeta Favard, rageur. Allez, presse-toi.

Elle sortit de la voiture sans mot dire et, serrant son sac contre elle, s’en fut à petits pas vers l’Avenue Mita.

La Corvair démarra sèchement, la dépassa.

- C’est une Compact Spécial de couleur verte, signala Francis. Quant au gars, il paraît qu’il est gros, c’est tout ce que Fukuhara m’a dit de lui.

Favard traversa le carrefour, bifurqua dans la première à gauche, vira encore deux fois pour revenir dans l’avenue. Alors il ralentit, épiant les véhicules à l’arrêt.

- Stoppez ici, conseilla Francis. Vous utiliserez le trottoir et moi je longerai les voitures. Nous synchroniserons nos mouvements avec ceux de la fille.

Ils étaient à une trentaine de mètres du coin quand la silhouette menue de la Japonaise déboucha de la 10e Rue. Elle marqua une hésitation, regarda autour d’elle. Sans doute repéra-t-elle la Buick, car elle se dirigea ensuite vers une voiture qui se trouvait en quatrième position avant le croisement.

Favard et Coplan, la main droite enfoncée dans leur poche, accélérèrent leur allure.

Voyant approcher Shonagon, Karsten se pencha de côté afin de lui ouvrir la portière. Favard surgit à sa droite, pistolet au poing, le braqua par la vitre baissée.

- Poussez-vous un peu, sinon je vous brûle la cervelle, articula-t-il avec une froide détermination.

Karsten se retourna comme si un scorpion l’avait piqué. Il avait gardé une main sur le volant et son torse restait de travers, appuyé sur son bras gauche. Ses traits se burinèrent.

- Et que ça saute! prononça Coplan à bâbord en s’insérant sur le siège, le canon de son automatique tapotant l’épaule de Karsten.

La tête de ce dernier pivota vers le deuxième agresseur tandis que Favard s’installait au volant en forçant Karsten à lui céder la place.

- Pas besoin de me présenter, je suppose ? persifla Francis, son arme enfoncée dans les côtes du gros type. Ne bronchez pas. Votre peau tient à un fil.

Écrasé comme il l’était, entre ses deux assaillants, Karsten aurait été bien en peine de se mouvoir. Mais il était surtout paralysé par une incompréhension totale.

Il ne comprit ce qui se passait que lorsque Coplan dit à Shonagon :

- Grimpez derrière et restez tranquille.

Favard ne mit pas la voiture en marche. Il se tourna légèrement vers le prisonnier.

- Alors, vous aviez monté un scénario avec l’aimable participation de mademoiselle ? attaqua-t-il, la figure mauvaise. La plaisanterie a des limites, Karsten. Un de nous est de trop à Tokyo.

L’interpellé se ressaisit plus ou moins.

- Je ne vous ai pas fait de mal, argua-t-il, un peu haletant. Chacun son job. J’aurais pu vous mettre de sérieux bâtons dans les roues.

- D’accord, mais ce n’était pas votre intérêt, coupa Francis. Vous devenez moins coulant quand on s’écarte du programme prévu, et vous ne regardez pas à la dépense pour éliminer ceux qui vous gênent. Pas bête, votre idée, de placer un deuxième commando près de mon hôtel, pour le cas où Schuster et Lodding essuieraient un échec. Seulement, il aurait fallu que cette équipe-là réussisse.

Karsten acquiesça sombrement :

- Elle aurait mieux fait de réussir. Mais ce sont principalement ces crétins de la Togura qui ont été la cause de tout. Au lieu de vous fourrer dans cette cabine, ils auraient dû vous liquider par les bonnes vieilles méthodes.

Il dédia un regard en coulisse à Favard.

- C’est ce que vous allez faire avec moi, je suppose ?

Coplan intervint :

- Non, Karsten. Vous êtes flambé de toute manière. Schuster et son copain sont aux mains de la police : une notice explicative a été jointe à l’envoi. Pas plus tard que demain, la Sûreté nippone lancera votre signalement dans tous les azimuts. Votre combine a tourné mal, pour nous c’est l’essentiel. Mais une chose m’intéresse : en filant de chez vous, vous avez dû emporter vos papiers les plus importants. Passez-les moi.

La respiration de Karsten devint sifflante.

- Je les ai oubliés, grogna-t-il. J’ai dû partir trop vite.

- Dommage, dit Coplan. Vraiment très ennuyeux. Car nous allons devoir vous emmener faire un tour à la campagne, détrousser votre cadavre et aller perquisitionner votre domicile ensuite. Vous êtes sûr de les avoir oubliés, ces papiers ?

La figure empâtée de l’agent secret refléta de l’indécision.

- Vous me laisseriez libre, en échange ? questionna-t-il, méfiant.

- Bien sûr. Désormais, vous êtes hors jeu, grillé autant qu’on peut l’être. Nous n’assassinons pas pour le plaisir.

- Encore que ça me démange furieusement, maugréa Favard sur un ton agressif. Profitez du marché qu’on vous propose avant que nous ne changions d’avis.

- Je ne peux pas bouger, souligna Karsten.

- Vous avez les documents sur vous ? demanda Coplan, abrupt.

- Oui. Dans une pochette sous ma chemise, au-dessus de ma ceinture.

- Bon. Posez vos mains sur le tableau de bord.

L’étau dans lequel Karsten était serré se relâcha. Il put dégager son avant-bras qui, jusque-là, avait été coincé par la hanche de son voisin. Avançant son buste, il obéit à l’ordre de Francis.

Favard tâta son veston, les deux poches de gauche. L’intérieur contenait un pistolet dont le possesseur fut délesté.

Blottie sur le siège arrière, Shonagon retenait son souffle.

Les gens et les voitures qui passaient à proximité de la Buick étaient loin de soupçonner qu’une scène dramatique se déroulait dans ce véhicule à l’arrêt.

Coplan avait effectivement retiré une enveloppe des sous-vêtements de Karsten, et il l’avait transférée dans son veston.

- Penchez-vous encore, ordonna-t-il. Je veux me rendre compte si vous n’en avez pas une autre attachée dans votre dos.

Son pistolet visait toujours le ventre de Karsten pendant qu’il explora de la main gauche les omoplates et les reins matelassés du chef de réseau.

Évidemment, ce dernier avait espéré s’en tirer à moindre frais : il trimbalait un second pli à la lisière de sa ceinture. Il ne put retenir un soupir lorsque Francis déchira sa chemise pour extraire cette enveloppe de sa cachette.

- Ça va, reprit Coplan. Il ne nous reste qu’à vous souhaiter le bonsoir. Est-ce le Kremlin ou Mao qui est votre commanditaire ?

Karsten ricana :

- Faites comme moi : tâchez de le deviner. La plaque tournante est à Hong Kong.

Favard ouvrit la portière et recula. Sa main laissa tomber dans la pochette latérale le paquet plat qu’il avait discrètement ôté de sa poche, et il prit pied sur le trottoir. Coplan sortit en même temps, fit signe à Shonagon de les accompagner.

Gilbert lui jeta :

- Tu sais, tu n’es pas obligée de nous suivre. Si le cœur t’en dit, reste avec Karsten, je t’ai assez vue.

Coplan se tut. La Japonaise tergiversa un quart de seconde mais, se doutant que tôt ou tard Karsten lui ferait expier sa trahison, elle quitta la banquette arrière.

Les trois portières claquèrent presque simultanément.

Les Français et Shonagon se dirigèrent vers la Corvair tandis que la Buick se détachait du trottoir.

Favard continua de l’observer tout en démarrant. Il accéléra comme s’il désirait la prendre en filature.

- Je crois que nous aurons un dédommagement substantiel, murmura Coplan. Étant donné les circonstances, Karsten n’allait pas abandonner chez lui ce qu’il considérait comme ses archives les plus précieuses. En fin de compte, il aura travaillé pour nous.

Gilbert se contenta de hocher la tête. Ses yeux ne lâchaient pas les feux arrières de la Buick. Celle-ci vira dans une rue transversale alors qu’elle avait une avance d’environ deux cents mètres.

Shonagon demanda d’une voix inquiète :

- Qu’allons-nous faire dans cette direction ? Ce n’est pas la route pour rentrer à l’hôtel.

Gilbert, ignorant la question de la Japonaise, décrivit également un virage à l’angle où la voiture de Karsten avait disparu. Il la distingua de nouveau, à un intervalle un peu plus grand. Son pied s’appesantit sur l’accélérateur.

La Corvair filait à toute allure quand, soudain, une gerbe de feu immédiatement suivie d’une explosion fracassante jaillit du véhicule qu’elle poursuivait.

Comme un énorme brûlot, la Buick dérapa, heurta une bordure, se renversa et fit plusieurs tours sur elle-même.

Shonagon lâcha un cri d’effroi, mit ses deux poings devant sa bouche en ouvrant des yeux horrifiés.

Favard rejoignit et doubla la voiture incendiée, réduite à l’état de ferraille par les tonneaux qu’elle venait d’accomplir et qui, enfin immobile, continuait de flamber dans la nuit.

- Paix à ses cendres, conclut-il en poursuivant sa route à la même allure.

Shonagon comprit qu’elle avait failli périr avec Karsten, et que Gilbert avait espéré la tuer. Elle agrippa l’épaule de Coplan, bégaya :

- Protégez-moi... Je ne veux pas retourner à l’Ambassador. Je ne veux plus rester seule avec Gilbert !

Coplan tourna la tête vers elle.

- Vous avez choisi votre destin il y a trois minutes, articula-t-il. Désormais, vous êtes sous ma protection.

Il songea : si le Vieux consent à l’embaucher pour le Service.

Elle avait de sérieuses chances.
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